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    L’AUTEUR


    Certains vous diront qu’ils ont rencontré Laurent Whale, qu’ils l’ont connu. Ce sont de vils affabulateurs. Qui peut affirmer l’avoir côtoyé et s’en être remis ?


    Lorsqu’il ne combat pas les aliens baveux dans la nébuleuse du Crapaud, il se consacre à sa vraie passion : la peinture sur crânes.


    Alors, Humain, prends bien garde à toi. Nulle cachette, nulle grotte reculée ni forêt profonde ne sont un abri sûr. Jusqu’au cœur de la mort, tu ne survivras point. Ne sens-tu pas la terre trembler, se déchirer ? Un ouragan enfle dans le ventre du ciel qui va dévaster les plaines de ton esprit.


    Il vient, il arrive.


    Fuis !


    Trop tard :


    Il est là.


    


    En fait, Laurent Whale est né en Angleterre, d’où son nom.


    Il est l’auteur, à ce jour, de quatre romans et d’une myriade de nouvelles. Lauréat du prix Merlin et finaliste à quelques autres, il a également traduit en français de grands noms de la littérature d’outre-Atlantique et de la perfide Albion.


    Ceci, innocent lecteur, est son premier roman, jadis publié aux célèbres éditions Rivière Blanche. Je ne saurais trop te conseiller de vite l’acquérir afin d’éviter que d’autres ne le fassent et te privent ainsi d’une expérience inoubliable…


    Bonne lecture.

  


  
    


    Laurent Whale


    LE CHANT DES PSYCHOMORPHES


    ÉDITIONS


    LOKOMODO

  


  
    DEDICACE


    À Gilbert D. en mémoire de “no future” ;


    à ma Chatte, et à mon Grand Chat.


    Évidemment.


    L.W.

  


  
    CHAPITRE 1


    Je ne sais pas ce qui m’a pris. Miryl avait pourtant tout de la gentille fille. De celles qui savent comprendre et consoler les spatiaux. J’ai dû me lever du mauvais pied ce matin, mais surtout je n’ai plus supporté ses câlineries sucrées. N’empêche qu’elle m’avait bien séduit avec ses manières de fille libre, ses airs de ne pas y toucher, et sa crinière flamboyante. Je me connais : dans deux jours, je le regretterai.


    En vérité, je crois bien que ce congé ne me vaut rien. Pourtant Awak m’est témoin que j’en avais besoin ! Mais l’ennui est un poison lent. Depuis le temps, je devrais le savoir. À chaque fois que je me laisse entraîner dans sa valse lourde, je finis toujours par faire une connerie.


    Inconsciemment, je suis sorti sur le balcon – enfin, la bulle panoramique qui en tient lieu. Une belle vue sur la mégalopole de Novo-Petersbourg, une vue magnifique même. Je regarde sans le voir l’énorme soleil jaune se lever à travers le brouillard de pollution irrespirable. Ici, on appelle ça la croûte. Une soupe nauséabonde et suffocante, vomie par les gigantesques usines des chantiers stellaires qui étalent leur lèpre besogneuse sur la surface du planétoïde. Non, décidément, je ne suis pas fait pour cette vie de rat d’égout ; il me faut l’espace. Trois fois j’ai refusé, sous des prétextes divers, la “promotion” proposée par le bureau central. Pas question de finir dans la peau d’un administratif, condamné à surveiller des supra-computers qui s’en passent très bien.


    J’en suis là de mes réflexions lorsque le visio me tire in extremis d’une amorce de déprime. Le type s’encadre sur l’écran virtuel :


    — Êtes-vous Zéar Shybbs ?


    Question de pure forme, car, depuis longtemps, l’identification instantanée des empreintes biologiques a rendu toute présentation inutile. Je réponds mollement :


    — Ouais. Qu’est-ce que vous me voulez ?


    Je tique : son nom ne s’affiche pas sur l’image. Je le regarde un peu plus attentivement. La quarantaine, cheveux longs et blonds, à la mode des castes Premières. Visage en lame de couteau. Il reprend :


    — Il serait souhaitable que nous nous rencontrions. Disons chez vous dans une heure ?


    Son ton mielleux me hérisse le poil. Je n’aime pas qu’on me force la main. Alors, par pure bravade, j’affiche une mine désabusée avant de couper la com’ sur une dernière boutade :


    — Je ne reçois pas d’inconnu ici, salut.


    L’hologramme se brouille. Je contemple le vide un moment puis, haussant les épaules, je vais me faire un shoot de synthocaf. La nuit a été mouvementée, ce ne sera pas du luxe. Mon esprit divague un peu sur des visions satinées et brûlantes. Miryl a été formidable, je suis vraiment un chieur ! L’injection me secoue mais remet plusieurs neurones en fonction. Sous le jet du robowash, je commence à raisonner plus sainement. Après tout, n’importe quoi pour égailler le quotidien serait bon à prendre. Il me reste encore une quinzaine de cycles à me morfondre ici, c’est trop long et trop peu à la fois. Beaucoup trop long si je reste à Novo’, trop peu si je veux aller faire un tour sur Paradis 5.


    Paradis 5. J’aurais dû me décider plus tôt. Elle porte bien son nom cette petite boule verte à la frange du nadir sud. Uniquement dédiée au plaisir des personnels gouvernementaux. C’est là que j’ai rencontré Miryl, il y a deux ans environ. Elle y était hôtesse dans un club de safari au Saârq. Chaque fois qu’on peut se voir, au hasard de mes congés, on se fait une méga soirée. Elle adore que je la sorte – ses copines en sont vertes de rage ! Par Awak ! Un agent de la Gouv’, c’est plus prestigieux qu’un gratte-papier de la cité des archives galactiques. Ici, à Novo’, le choix n’est guère fourni en matière de mâles. Je ne suis qu’un contrôleur du S.C.T.C, le Service de Contrôle des Taxes Commerciales, mais c’est déjà l’aventure pour ces petites.


    Même si parfois je maudis ce job, je dois bien reconnaître qu’il présente certains avantages : beaucoup de voyages à travers la galaxie, une bonne paye et des à-côtés intéressants. Aux yeux des rampants, nous sommes une sorte d’aventuriers sulfureux. Un comble ! J’ai toujours voulu intégrer le service Action, mais seuls les meilleurs y sont admis. La sélection y est féroce. On dit même que certains ne survivent pas à l’entraînement de base.


    Finalement, je me décide ; je vais aller traîner mes guêtres au Galactos. Un complexe de distractions qui pue l’ennui et la joie artificielle, mais c’est là que se retrouvent les transitaires qui ne font que passer sur cette boule pourrie. On n’y compte pas moins de dix femmes au mètre carré ! En général elles sont humanoïdes, mais je ne dédaigne pas les métisses. Voire même certaines espèces exotiques. On dit que les Saïphanes sont des expertes aux jeux lascifs...


    Je suis en train d’enfiler ma combinaison de vol légère – pour sortir, c’est plus seyant – lorsque le timbre clair du visio retentit de nouveau. Peste soit de l’importun.


    C’est le même gars, mais cette fois son nom s’affiche. Je lis : Qabar L’nitrish, attaché aux Affaires étrangères. Tiens donc, un cafard d’ambassade... Intrigué, je lâche :


    — Que me vaut l’honneur de votre Excellence, si tôt le matin ?


    Il ne cille pas et rétorque, pince-sans-rire :


    — Je suis chez vous dans trois minutes. Ne bougez pas.


    Le ton est sans réplique, il coupe la liaison d’un geste sec. Il prend sa revanche, on dirait. Je ressens ce picotement au bout des doigts que j’ai appris à reconnaître. Le boulot me rattrape, tant mieux. Dans mon job de fouineur, je suis parfois confronté à des missions en marge de la légalité. Rien de bien méchant, mais ça met un peu de piquant dans un boulot somme toute relax. Je soupire et me laisse tomber dans un train d’ondes. L’invisible meuble épouse les contours de mon corps me faisant flotter mollement à cinquante centimètres du sol. Davantage pour me donner une contenance que par besoin, j’allume une cigarette relaxante puis j’attends mon énigmatique correspondant.


    Il ne tarde pas, ponctuel comme un robot de protocole. À travers la porte je le détaille un peu – lui ne me voit pas. Habillé avec recherche, plus grand que la moyenne, et très mince. J’en déduis qu’il a séjourné longtemps sur un monde à faible gravité. Tanyl, ou Brixto IV peut-être. Cette impression est renforcée par sa posture, jambes légèrement écartées pour résister à la gravité d’ici, légèrement supérieure au standard. Il a dû arriver récemment. Je module un sifflement léger et la porte se dématérialise devant lui.


    Tout de suite je sens qu’il n’est pas à son aise car il reluque autour de lui, l’air inquiet.


    — Asseyez-vous, Excellence, je vous en prie.


    La formule de politesse semble avoir un effet calmant sur ses nerfs que je devine à vif. Il obtempère puis flotte en face de moi. Nous nous dévisageons un court moment. Je finis ma cigarette et l’écrase dans un cendrier d’acier, souvenir de mon passage sur Terra 1. Comme tout le monde, je possède un démoléculaire, mais je trouve mon antiquité plus “classe”.


    Il se décide enfin à prendre la parole, comme on se jette à l’eau :


    — Monsieur Shybbs, ma visite revêt un caractère... comment dirais-je, confidentiel.


    Ben voyons ! Comme si je ne m’en doutais pas alors qu’il avait pris soin de masquer son identité pour son premier appel. Il n’a dû se résoudre à la remettre que pour capter mon attention, et faire valoir son statut. Je garde le silence et croise les mains sous le menton. À voir son air embarrassé, quelque chose me dit que la suite sera croustillante. Il ne doit pas être habitué à ce genre de démarche. Je ne perds rien à écouter, mais je coupe son élan un brin cavalièrement, j’adore faire ça :


    — Synthocaf ?


    Il est un peu décontenancé mais finit par lâcher :


    — Oui, merci.


    D’un coup de jarret, je me lève. Cela l’impressionne, alors j’en abuse. Ces freluquets de faible gravité ont déjà tellement de peine à la station verticale chez nous, que nous passons pour des surhommes sur leurs mondes. Une fois dans le réduit cuisine, j’active le sondeur de masse. Équipement standard de la Gouv’. Ça me donne l’impression d’être un agent secret. Le gars ne porte pas d’enregistreur, encore moins d’arme. De retour dans le salon je lui tends l’injecteur. Très distingué, il se fait son shoot à l’intérieur du poignet puis me rend l’instrument. Il refuse d’un geste la cigarette que je lui propose avant de m’en rallumer une.


    — Excusez-moi, je vous ai interrompu, fais-je, exhalant une bouffée de fumée bleue.


    On le dirait un peu plus détendu. Il esquisse un petit signe de la main pour signifier que ça n’a pas d’importance et se racle la gorge avant de reprendre de son ton précieux :


    — Comme je vous le disais il y a un instant, cette démarche n’est pas officielle et doit rester, disons, secrète. Il s’agit d’un travail qui, je le crois, correspond à vos attributions...


    — Mes “attributions,” comme vous dites, sont en général tout ce qu’il y a de plus officielles, justement !


    — Nous le savons et...


    — C’est qui nous ?


    Il cherche à cacher son embarras, mais ses yeux le trahissent. Il reprend :


    — Le système autonome de Brixto IV.


    J’avais donc vu juste quant à ses origines... Je m’enquiers :


    — Vous n’avez pas de contrôleurs chez vous ?


    Il me considère en silence un instant – je me demande bien ce qui peut conduire un dignitaire de chez eux à quémander un service au petit fonctionnaire que je suis. Ce n’est un secret pour personne que notre gouvernement essaie depuis des lustres de lier des accords commerciaux avec Brixto IV. Jusqu’ici, ils ont toujours refusé. C’est qu’ils sont en position de force, les salauds ! Ils possèdent les seuls gisements de tolsène de la galaxie. Tous les mondes ayant accédé aux voyages stellaires sont leurs clients obligés. Au prix du kilo de ce cristal, on pourrait même dire qu’ils sont leurs esclaves ! Ce qui me surprend le plus chez ce gars, c’est l’absence de morgue. Habituellement, les Brixtéens se croient au-dessus des dieux !


    Il répond à ma question par une autre :


    — Je ne suis pas venu chercher un contrôleur, monsieur Shybbs, sauriez-vous négocier ?


    Bon, je commence à en avoir assez des ronds de jambes :


    — Écoutez, je ne sais pas pour qui vous me prenez, mais je ne suis qu’un fonctionnaire, et je crois que cette petite conversation a assez duré.


    Soudain, je me demande si je ne suis pas la cible d’un de ces stupides jeux que la tridi s’obstine à diffuser aux heures de grande écoute. La populace bovine en raffole, désœuvrée qu’elle est depuis que les robots font tout pour elle.


    Je me lève pour lui signifier de partir, mais il reste assis et sort une carte à débit universel. Puis il me regarde droit dans les yeux :


    — Je sais combien vous rapporte ce métier. Nous sommes disposés à vous dédommager très largement du désagrément de raccourcir vos vacances...


    Je lorgne sa carte. Il ajoute :


    — Vous serez de retour dans six ou sept jours. Ensuite vous pourrez reprendre vos activités comme si rien ne s’était passé. Qu’en dites-vous ?


    Je me suis rassis. Quelque chose dans son attitude a changé, il paraît plus sûr de lui. Mon petit doigt me dit que je vais me fourrer dans un sale pétrin. Je hérisse mes dernières défenses :


    — J’en dis que je ne sais toujours pas ce que vous voulez exactement.


    Une petite flamme s’est allumée au fond de ses yeux. Brièvement, mais je l’ai vue. Il doit penser que je suis accroché. Alors, plus bas, il reprend :


    — Il n’est pas impossible que Brixto IV soit sur la voie de reconsidérer ses accords avec votre gouvernement galactique. Pour l’instant rien n’est joué, d’où ma visite... discrète.


    Je le regarde comme s’il avait d’un coup une deuxième tête. C’est la meilleure celle-là ! Reconsidérer les accords, comme s’ils n’étaient pas déjà de l’extorsion pure et simple !


    Il doit suivre le cheminement de mes pensées, car il me rassure très vite :


    — Pas à la hausse, monsieur Shybbs, à la baisse...


    Boum ! Pour une nouvelle, c’est une nouvelle. Poussant son avantage, il ajoute :


    — En ce qui vous concerne, la rétribution serait très motivante. Surtout que je me suis laissé dire que vous n’êtes pas heureux au jeu en ce moment. N’est-ce pas ?


    Nous y voilà. Ce petit emplumé s’imagine me piéger pour quelques dettes minables. J’ai pas mal de défauts, mais pas celui de jouer au-dessus de mes moyens. Malgré tout, il est bien renseigné, le gars. En y repensant, je commence à trouver cette série de malchances un peu trop récurrente pour être le seul fait du hasard. Quantité de détails anodins remontent à la surface de mes souvenirs. Une vague de picotements me parcourt la peau :


    — Les parties étaient truquées ?


    — Bien sûr.


    Là, je commence à bouillir sérieusement. Devinant que j’oscille, en équilibre précaire entre l’homicide et l’assassinat, il précise :


    — Mais ne vous inquiétez pas, vos dettes ont été honorées à l’heure qu’il est.


    En dépit de l’étrangeté de la proposition, je retiens mal une envie de rire :


    — Alors si je ne dois plus rien, pourquoi travaillerais-je pour vous ?


    J’aurais dû me douter qu’il était plus mariole que ça, mon aventurier de salon. Mais je suis souvent d’une naïveté sidérante. Ma joie est de courte durée. Je le trouve plus mielleux que jamais quand il se laisse aller sur l’invisible dossier pour enfoncer le clou :


    — Parce qu’il ne serait pas dans votre intérêt qu’il vienne à se savoir que Brixto IV paie vos dettes. Dites-moi si je me trompe.


    D’un coup, c’est comme si l’air dans la pièce se changeait en glace. Il n’est plus question de jeu du tridi, on ne rigole plus. Le spectre noir de la GouvPo plane entre nous. Une planète entière m’écrase l’estomac. Je me sens ridicule de l’avoir scanné tout à l’heure, ce gars est beaucoup plus dangereux sans armes. Foutu piège. Dans ses yeux je vois bien que si je refuse, il me balancera sans hésiter. Pour l’exemple. Personne ne sort indemne d’un interrogatoire de la GouvPo. Je n’y suis pour rien, mais je ne pourrai jamais le prouver ; j’imagine que le coup est bien monté. Il me le confirme :


    — Sachez aussi que nous payons régulièrement vos dettes depuis deux ans.


    Un dernier sursaut :


    — Mais j’ai effectué moi-même les virements !


    ... Et le couperet tombe :


    — Ils ont été interceptés et dirigés, par nos soins, vers des comptes que vous avez ouverts sous de faux noms.


    J’ai le vertige en pensant au réseau de complicités nécessaire pour réaliser cette magouille. Proprement faramineux. Je siffle les deux notes correspondant au visio qui se matérialise immédiatement devant mes yeux.


    — Contrôle compte bancaire, fais-je.


    L’image virtuelle prend de la consistance. Dès que l’appareil m’a identifié, il affiche mes opérations. Défilent ainsi toutes les transactions, depuis la plus récente jusqu’à la plus ancienne. Pour l’instant, ça ne prouve rien. Alors le Brixtéen me donne le code d’un autre de mes comptes. Oh surprise : le visio m’identifie aussitôt sous un autre nom ! Abasourdi, je retrouve là plusieurs montants, en provenance de mon vrai compte, et correspondant aux virements que je croyais alors effectuer vers mes créanciers. Y figurent aussi d’autres entrées dont les chiffres me laissent pantois. Inutile d’en demander l’origine. Pourtant, tout ne semble pas coller. J’efface le visio puis j’objecte en allumant nerveusement une autre cigarette :


    — J’ai toujours joué dans mes moyens, alors pourquoi aurais-je eu besoin de votre aide ?


    Il a un fin sourire qui me crispe :


    — Vos pertes n’ont cessé de croître. À l’heure actuelle, elles dépassent de très loin ce que vous seriez capable de rembourser sur votre salaire. Nous avons placé des paris perdants sous vos noms d’emprunt.


    Les salauds ! Une grosse envie de le jeter dehors pour voir s’il vole me submerge. Mais je reste pantelant.


    De quelque côté que je retourne le problème, je n’y trouve pas de solution. Il leur fallait un pigeon facile à plumer, ils l’ont trouvé. Je suis bel et bien coincé. Si la GouvPo a vent de cette histoire de dettes payées par le Système Autonome brixtéen, je vais passer un sale moment. Sûrement le dernier, d’ailleurs.


    — Qu’attendez-vous de moi ?


    — Mais je vous l’ai dit mon cher, une négociation, une simple négociation.


    — Que se passera-t-il une fois ma... mission accomplie ?


    Il prend un air rassurant du plus bel effet :


    — Une fois remplie votre part du marché, je ferai disparaître toutes les preuves contre vous, et vous reprendrez votre vie où vous l’avez laissée. Avec une nuance : vous serez très riche. Tout sera fini avant la fin de vos congés. Vous avez ma parole.


    Tu parles ! Sa parole, je m’assieds dessus un jour de grand désordre intestinal...


    Je le lui dirais bien, mais l’énergie me manque d’opposer la moindre dérision à ses manigances ; je suis vidé. Au bout d’un moment, il continue, cette fois du ton monocorde de celui qui fait un briefing de mission. Car c’est cela, en fait, une mission. Quelle ironie ! Moi qui ai toujours voulu faire partie de l’élite, de ceux qui, auréolés de mystère, parcourent l’univers de missions secrètes en aventures exotiques... Moi qui n’ai jamais même réussi l’examen d’accès au concours d’inscription !


    Pourquoi ces types ont-ils eu l’idée saugrenue de choisir un minable contrôleur des taxes ? J’entends sa voix, mais je n’écoute pas vraiment ; d’ailleurs, il se tait après une ou deux minutes, puis se levant, il ajoute enfin :


    — Je suis persuadé que nous allons bien travailler ensemble. Soyez convaincu que tout ceci est dans l’intérêt supérieur de nos deux gouvernements. Vous serez contacté à nouveau dans quelques jours.


    Machinalement, je dématérialise la porte et il s’en va. Un instant, c’est comme s’il n’avait jamais existé, mais mes mégots dans le cendrier sont là pour me convaincre du contraire. Tel un zombie, je vais sur la terrasse bulle histoire de puiser dans la grandeur du panorama de quoi éclaircir mes idées. Le front contre le micarex, j’observe sans la voir vraiment la plate-forme parking, vingt étages plus bas. Peu de monde à cette heure matinale. Je crois reconnaître la longue silhouette de mon visiteur s’engouffrant dans un luxueux G-speed. L’engin s’élève gracieusement pour rejoindre le couloir de vol et s’insérer dans la circulation fluide.


    Une grosse envie de boire quelque chose de fort me submerge et je me détourne pour me servir un vodky bien tassé. À ce stade, c’est vital.


    Je n’ai pas fait deux pas qu’une déflagration terrible me fait sursauter. D’un bond je suis de nouveau sur la terrasse, un sale pressentiment au creux du ventre. Là-bas, au milieu du couloir de vol, l’énorme boule de feu ne s’est pas encore résorbée. Plusieurs G-speeds tourbillonnent vertigineusement vers le sol. Ils s’écrasent, semant la mort et la terreur dans une foule heureusement clairsemée. Deux autres engins se sont encastrés dans les tours voisines.


    Le trafic est stoppé immédiatement par le central de contrôle de la circulation aérienne. Je commence vraiment à avoir la trouille, une trouille d’enfer. En théorie, les accrochages sont impossibles. Chaque G-speed s’insérant dans le trafic est pris en charge par le système puis piloté automatiquement. Les commandes manuelles n’étant restituées qu’une fois atteintes les limites de l’agglomération. Aussi loin que je me souvienne, pareil accident ne s’est jamais produit ; le système est fiable depuis au moins trois cents ans. L’évidence me frappe : ce n’était pas un accident. On a exécuté le Brixtéen. Mais pourquoi avoir attendu qu’il me rencontre ?


    Mon cœur rate une pulsation : parce qu’on ne savait pas encore qui il allait contacter. Maintenant, on doit savoir. Il faut que je me tire d’ici en vitesse. Fou de panique, je scrute le ciel et ne tarde pas à voir converger plusieurs véhicules noirs vers l’aire de parking de ma tour. Pas le temps de gamberger, j’enfile deux ou trois trucs dans un sac léger, boucle le ceinturon de mon radol de service et fonce dans le couloir. Une seule idée en tête : il faut que je sois loin d’ici avant que les psy-balls de la GouvPo investissent mon bloc. Ces saloperies de robots boules se calent sur vos ondes psychiques et guident les androïdes traqueurs sur vous.


    En fonçant vers le puits magnétique qui mène aux étages supérieurs, je crains à chaque seconde de voir apparaître une des sphères chromées. Impossible d’en descendre une : de la taille d’une orange, les psy-balls sont en constant mouvement. De toute façon, si je suis repéré par une seule, toutes les autres seront immédiatement renseignées sur ma position. Paradoxe de ma situation : s’ils me passent à la sonde mentale, ils constateront à coup sûr que je ne suis pour rien dans cette arnaque, et donc penseront que j’ai fait établir un barrage cérébral. C’est un procédé utilisé pour dissimuler les secrets contenus, par exemple, dans la tête des savants mais, aussi, des agents des services secrets.


    J’arrive enfin devant le puits magnétique et me jette sans perdre une seconde dans le flux ascensionnel. Il y a une trentaine de puits dans mon bloc résidentiel. Avec un peu de chance, je serai loin dans quelques instants. Trempé de sueur, je débouche sur l’aire des machines de service au sommet de l’immeuble. L’air aigre et nauséabond m’agresse les sinus. Je retiens ma respiration en fonçant coudes au corps vers un stator. C’est une sorte de G-speed, le confort en moins, destiné aux robots de maintenance. Il y en a trois sagement ancrés sur leurs berceaux ! Je choisis celui qui me paraît le plus rapide puis m’engouffre dans l’étroite cabine en rabattant, d’un geste, la verrière sur moi. Le cockpit se pressurise en deux secondes car tout est prévu pour embarquer également du personnel de supervision humain. Enfin, je peux reprendre mon souffle.


    Sans perdre de vue la bouche de sortie du puits, je tâtonne fiévreusement pour lancer les paramètres de vol. Mes nerfs sont en pelote lorsque, au terme d’une éternité, le petit tableau de bord vire au vert sur tous les systèmes. J’arrache l’engin à son support, pianote un instant pour faire défiler la carte de vol. Je n’ai pas encore eu le temps de penser à une destination... L’urgence était dans la fuite. Mon cerveau bout durant quelques pénibles secondes, puis je me décide : la zone de fret de l’astroport. J’y serai difficilement repérable parmi le grouillement incessant qui y règne nuit et jour. Avec de la chance, je ne serai pas remarqué dans le flot des véhicules de service qui n’empruntent pas les couloirs civils de circulation.


    Le frêle appareil plonge entre deux tours avant de se stabiliser brutalement cent mètres plus bas. Une sacrée secousse. Il n’est pas muni de compensateur de gravité car, la majeure partie du temps, il ne transporte que des robots. Il faut que je mette le plus de distance possible entre eux et moi. La disparition du stator va immanquablement déclencher le blocage de mon couloir aérien. D’ici là, je dois être sorti de l’engin. L’angoisse me donne la sale impression de me traîner comme dans ces rêves où l’on court sur place. Les mains crispées, je vérifie ma position par rapport à l’astroport : encore cinq bonnes minutes. Par Awak, que c’est long !


    D’ordinaire le spectacle de Novo’ vu du ciel me fascine. Les gigantesques tours d’habitation font une forêt de verre et d’acier que le soleil jaune embrase d’or. Aujourd’hui, je ne vois que l’écran gris du tableau de bord. D’un instant à l’autre, la tête casquée de noir d’un agent de la GouvPo va s’y encadrer, m’intimant l’ordre de ne pas quitter mon bord. Ils vont l’immobiliser au milieu du trafic, et c’en sera fini de moi. Je connais le traitement réservé aux traîtres. Pire que la mort : la cryo-déportation.


    Le prisonnier est mis à la disposition du corps médical. Ensuite, dès qu’un besoin d’organe se fait sentir, le robot chirurgien le prélève. Les fonctions vitales sont maintenues par un dispositif de survie qui prend le relais de l’organe désormais manquant. Le détenu reste conscient en permanence. Bien sûr, on prend garde à ce que tout se déroule sans aucune douleur physique, sinon des âmes sensibles risqueraient d’élever leurs voix. En fin de peine – le mot est juste – le condamné ne conserve souvent que son cerveau. La folie le libère bien avant l’arrêt de la machine. Cette horreur peut prendre plusieurs années.


    Avoir été greffé d’un organe “naturel” est du dernier chic, pour les castes Premières, au détriment de l’organogenèse. J’avoue qu’avant, tout ceci me laissait parfaitement indifférent... Inconsciemment, je serre la crosse du radol. Je ne leur laisserai pas le temps de me paralyser. Ne pas se laisser prendre vivant. Jamais.

  


  
    CHAPITRE 2


    J’ai dû perdre mon poids en eau lorsque se profilent enfin les structures cyclopéennes de la zone de fret. Le stator bifurque soudain en direction d’une plate-forme de service, à mi-hauteur d’un hangar. Je crispe tellement les poings que les ongles m’entrent dans les paumes. Le choc léger m’indique que je suis posé sur le berceau et que la verrière peut s’ouvrir. J’attrape mon sac puis saute à l’extérieur, non sans avoir ajusté un petit masque respiratoire de secours trouvé à bord. En deux bonds je suis devant l’accès. Il est ouvert. C’est toujours le cas, les robots n’étant pas voleurs de nature !


    Au moment où je me glisse à l’intérieur, mon stator repart. Juste avant de le quitter, j’ai programmé plusieurs autres destinations. Si la GouvPo ne fait pas le rapprochement trop vite, la mémoire de cet appareil rustique sera saturée et donc inexploitable pour analyse. Peut-être est-ce là une manœuvre puérile mais il faut bien se raccrocher à un espoir, si mince soit-il. En tout cas, cette petite ruse me met du baume au cœur. Pour un novice je m’en sors plutôt bien. Pour l’instant.


    Ici, le vacarme est insoutenable. Cet entrepôt abrite des docks de déchargement pour les cargos stellaires et, conjointement, des ateliers de maintenance. Il se présente sous la forme d’un immense parallélépipède de trois cents mètres de haut pour six cents de long et deux cents de large. Un monstre de métal avalant des vaisseaux entiers pour les recracher après avoir vidé leurs entrailles. Le dock est attenant à d’autres, de tailles variables, sur lesquels on peut voir clignoter les sigles immenses et multicolores des compagnies qui les possèdent. Justement, un déchargement est en cours. Je me plaque précipitamment dans l’ombre de la passerelle étroite sur laquelle je me tiens. L’énorme bulbe du nez d’un super cargo occupe tout mon champ de vision. À dix mètres de moi, les hublots du poste de pilotage luisent et je distingue les petites silhouettes qui s’activent sur leurs instruments. Manifestement, le mastodonte est un indépendant. L’état lamentable du revêtement de coque en est témoin. J’ai l’habitude, dans mon boulot j’en ai contrôlé des centaines. Bon, il faut que je trouve un endroit sûr pour me cacher. Ensuite, je serai plus serein pour réfléchir à la panade dans laquelle je suis.


    La peur au ventre, je passe l’heure suivante à explorer les passages suspendus. De temps à autre, je croise des robots de service qui m’ignorent superbement. Ce ne sont que des simulacres d’humains à carcasses de plastex. Suivant leur fonction, ils possèdent une ou plusieurs paires de mains. “Mains” est un bien grand mot ; en fait, ce sont des outils adaptés à leur mission. Pinces, crochets, soudo-laser, etc.


    J’ai presque effectué un tour complet du niveau où je me trouve lorsque je repère une poutrelle qui surplombe l’entrepôt de stockage. C’est hasardeux. Cent cinquante mètres me séparent du sol où grouille une foule de chariots automatiques et d’hommes d’équipage déchargeant le fret. Une profonde inspiration avant de commencer l’ascension d’une canalisation qui rejoint la charpente. Surtout éviter de regarder vers le bas. Mes mains sont devenues poisseuses lorsque, enfin, je m’étends tremblant sur le dessus de la poutrelle visée. Il me faut un bon moment pour regagner une confiance suffisante dans mon équilibre et commencer ma lente reptation. Fort heureusement, les structures du toit ne sont pas éclairées et je passe inaperçu, en dépit des paquets de poussière que je déloge à mon grand dam. Encore dix mètres... cinq... Ça y est !


    D’un rapide coup d’œil, je vérifie que je suis bien à la verticale d’une passerelle. Me suspendant par les bras, je me laisse alors tomber le plus discrètement possible.


    Toujours personne en vue. À présent, je suis dans les soupentes de l’entrepôt de stockage. Il me reste à trouver un abri. Ce ne devrait pas être trop difficile dans ces montagnes de marchandises les plus diverses. Ici, tout est automatisé, le risque d’être surpris est donc moindre. Je récupère mon souffle en parcourant les alentours à la recherche d’éventuelles caméras. J’en repère plusieurs qui sont fixées à d’autres passages, en dessous du niveau où je me trouve. Pas de risque de ce côté-là. Vingt mètres plus loin, le stock atteint une hauteur suffisante pour que je puisse quitter ma passerelle. Commence alors une partie d’escalade sur les racks de stockage – toujours au-dessus des caméras – jusqu’à ce que j’atteigne enfin un espace libre entre deux containers. Je me laisse tomber dans l’ombre protectrice, à cent mètres du sol, fourbu, les mains meurtries mais sauf. En sécurité ? Bonne question.


    J’ouvre les yeux en sursaut, dégoulinant. Comme lorsqu’on s’éveille d’un cauchemar en pleine nuit, il me faut quelques instants pour réaliser où je suis. Le sommeil m’a terrassé d’un coup. Étourdi par la rumeur omniprésente de l’entrepôt et le relâchement de la tension. Il est vrai que les dernières heures ont été riches en émotions.


    Il faut que je me secoue. Ce serait trop bête de se faire cueillir en plein sommeil. Si j’en crois mon chrono, six heures se sont écoulées depuis que je suis un fugitif. J’ai dormi comme un loir. Malgré tout c’est bon signe, ça signifie que la GouvPo n’a pas retrouvé ma trace. Une sorte de petit miracle.


    Bon, il s’agit de réfléchir à un plan sérieux. Il ne m’est plus possible de rester à Novo’ car, tôt ou tard, ils me prendront. Je commence à réaliser pleinement le tragique de la situation. Tout ce qui a été ma vie jusqu’ici n’existe plus. Jamais plus je n’irai sur Paradis 5, jamais plus je ne mènerai cette vie semi-oisive. Jamais plus... Miryl. Ou d’autres. Tant que je resterai ici, je serai un proscrit ; un hors-la-loi.


    Je sens des larmes de rage monter contre cette maudite malchance qui m’a fait devenir le jouet involontaire des politiciens véreux de Brixto IV. Pourquoi moi, par Awak ! ? Pourquoi a-t-il fallu qu’on me choisisse ?


    Le plus navrant, c’est que tout ce gâchis est en pure perte. Comment pourraient-ils me joindre maintenant ? Car le Brixtéen me l’a bien dit, juste avant de se se faire éparpiller : je serai recontacté.


    Au fond de moi, une petite voix me susurre vicieusement que je devrais être satisfait, et même jubiler : cette vie aventureuse dont j’ai toujours rêvé, eh bien je l’ai, maintenant. Quelle blague !


    Je risque un coup d’œil vers le bas. L’activité s’est calmée. Le va-et-vient incessant des chariots et des astros a fait place à un silence amplifié par le volume titanesque de cette cathédrale de fer. Chaque résonance est un battement de ce cœur immense, répercuté à l’infini. Mon sac vidé m’offre le maigre inventaire de ce qui est dorénavant l’étendue de mes possessions : quelques plaquettes de pilules nutritives, trois recharges pour le radol, un microvisio et une tenue de vol dans son étui miniaturisé. Pas de quoi survivre au-delà d’une quinzaine de jours. À supposer que je trouve de l’eau, car je n’avais pas de pastilles d’hydral chez moi. Après les émotions de cette course folle, une sorte de détachement froid envahit progressivement mon esprit. Je ne peux rester éternellement sur cette montagne de métal et de caisses. Un jour où l’autre, un robot viendra déstocker ma cachette.


    Par réflexe, je déchiffre l’étiquette holographique collée sur le container contre lequel je me suis adossé. Je siffle entre mes dents :


    — Sydarna. Ce truc vient de Sydarna. Un sacré voyage...


    Je lis : “Échangeur thermique”. Mes connais-sances en mécanique spatiale sont très limitées mais, néanmoins, je sais qu’il s’agit d’un composant de propulseur stellaire. Je rêvasse un instant au fantastique périple de ce container, plusieurs milliers d’années-lumière...


    Si seulement je pouvais en faire autant. Mais l’accès au plus insignifiant des caboteurs sidéraux m’est désormais impossible. Mon signalement a dû être transmis à tous les contrôles d’embarquement. La chasse ne cessera que lorsqu’ils m’auront eu. Ou tué. J’imagine l’armée de fonctionnaires et d’androïdes épluchant mon passé, mon intimité et mes comptes en banque. Dépeçant sans scrupule tout ce qui fut ma vie, comme on dissèque un animal de laboratoire. Les Brixtéens m’ont bien coincé. Personne et surtout pas la GouvPo ne croirait à mon innocence. Même si je me rendais maintenant. Et quel gâchis ! Je ne sais même pas ce que devait être cette satanée “mission”. Négocier ? Mais négocier quoi ? Et avec qui ?


    De toute façon, il est trop tard pour se lamenter. À partir d’aujourd’hui, chaque jour qui passe augmentera les risques d’être découvert. Il est impératif que je quitte Novo Petersbourg dans les plus brefs délais. Soudain, j’ai un sursaut par association d’idées : en principe, j’aurais dû renouveler mon IDject – IDentificateur inJECTé – dans deux jours. C’est une injection obligatoire pour tous les citoyens dès l’âge d’un an. Une substance active sans danger qui émet un code propre à chaque individu, que les détecteurs de la GouvPo peuvent lire. C’est en quelque sorte une empreinte virtuelle. Des détecteurs, il y en a partout. Dans les bâtiments, les usines, les astronefs... Partout.


    Seulement voilà, je n’ai pas fait cette foutue injection et, comme la durée de vie de la substance n’excède pas huit mois, la mienne doit être pratiquement illisible à l’heure qu’il est. Je parie que le Brixtéen le savait. C’est sûrement pour ça qu’il m’a contacté ce matin. Malgré ma haine, je suis bien obligé d’admirer le travail d’orfèvre de ces gars-là. Chapeau bas, ils m’ont bien baisé. Enfin, lui ne l’a pas emporté au paradis. Maigre consolation, sa mort me laisse froid. Mais comment les autres vont-ils me retrouver maintenant ? Il n’est évidemment pas question que je retourne chez moi. Ma seule issue serait, pourtant, de continuer cette maudite mission, mais j’imagine que l’accident de leur collègue a dû mettre un sacré coup de pied dans leur fourmilière.


    Mon estomac me rappelant à l’ordre, j’avale une pilule nutritive. Une minute plus tard ça va mieux. J’ai ces trucs en horreur, pourtant j’ai bien souvent été contraint de m’en nourrir. Sur certains vaisseaux non-humains où je suis – plutôt j’ai été – amené à travailler, la nourriture n’était pas toujours assimilable par mon organisme. Un réflexe me pousse à me rationner. Finalement j’y renonce : j’ai toutes les chances d’être repris avant la fin de mes réserves si je ne trouve pas rapidement un moyen de disparaître.


    Pendant deux jours et deux nuits, j’erre dans l’immense entrepôt, prenant bien garde à ne pas entrer dans le champ de vision d’une caméra. Surtout lors des périodes creuses entre deux déchargements. Le reste du temps, je me cache soigneusement pour dormir un peu. J’ai beau me triturer les méninges, aucune idée lumineuse ne vient à mon secours. Pas de miracle non plus. Alors j’observe les allées et venues en dessous de moi, désespérant d’y trouver mon billet de sortie.


    Souvent, je me demande ce que ferait un agent spécial dans une telle situation mais, hélas, la réponse m’échappe. Plus le temps passe, plus je perds pied avec la réalité. Par deux fois, j’ai dû changer précipitamment de cachette. Un chariot élévateur automatique était venu me déloger. Couvert comme je le suis de poussière grise, et pas lavé depuis bientôt trois jours, ils vont finir par me retrouver à l’odeur !


    Le quatrième jour, je suis réveillé en sursaut par un bruit sourd juste au-dessous de moi. Comme je l’ai fait jusque-là, je glisse un regard discret. Je m’attends à voir les fourches d’un élévateur prélever un container, mais la surprise manque de m’arracher un cri. Deux silhouettes vêtues de noir, cagoulées, sont en train d’ouvrir le côté d’une grosse caisse de métal à l’aide d’une scie-laser. Tétanisé, je les observe sans oser respirer.


    Tout à leur besogne, ils ne m’ont pas vu. De temps à autre, ils jettent un œil alentour, stoppant le faisceau de l’outil. Puis ils reprennent leur tâche jusqu’à ce que, finalement, ils parviennent à faire glisser la partie ainsi découpée. Leurs silhouettes fluettes me laissent une curieuse impression. On dirait des... enfants ! Tout au plus des adolescents. Les traits dissimulés sous la cagoule, ils communiquent par gestes. Une routine bien huilée dirait-on. Probablement ont-ils fait leur métier du pillage de marchandises. J’ignorais que de tels parias fussent tolérés par la GouvPo. Mais probablement n’ont-ils pas non plus leur IDject à jour.


    Je n’ai pas le temps de réfléchir plus avant. Mon sang se fige en sentant sur ma nuque l’acier froid du canon d’une arme. Une voix juvénile, mais précise, me souffle :


    — Tu bouges ou tu cries, t’es mort.


    Tandis que des mains agiles saisissent mes bras et les ramènent brutalement en arrière, d’autres me fouillent. En un éclair, je suis immobilisé, plaqué sur le métal, la tête au-dessus du vide. Il me semble entendre d’autres voix, mais je ne distingue pas leurs propos. J’ai le temps de penser que c’est la fin du voyage pour moi et je reçois un formidable coup à la base du crâne. Vertige, lumières. Rideau.


    Par Awak ! Je suis comme englué dans un baril de colle, ou de résine. Mes bras pèsent une tonne et ma tête est farcie de mélasse. Des voix me parviennent au travers de fulgurances de douleur, mais je n’arrive pas encore à décoller les paupières. On me secoue par l’épaule ; plutôt sèchement. Je réalise alors que je suis couché de côté sur une surface molle. Les ombres se précisent, prennent peu à peu des contours, pour devenir des silhouettes.


    Je crois qu’ils sont quatre, ou cinq ; difficile à dire. On me secoue de nouveau ; si fort que mes dents s’entrechoquent. Celui-là est derrière moi. Cela fait donc six, au moins. Puis, une voix criarde me perce les tympans :


    — Alors, tu te réveilles ? On n’a pas toute la journée !


    Je voudrais me prendre la tête entre les mains, mais elles sont liées dans mon dos. Du coup, j’ai l’impression que mon mal de crâne empire, et je bredouille :


    — Il me faut... un shoot... d’antalgique... S’il vous plaît.


    Explosion de rires. Celui qui me secouait se penche sur moi et me saisit les cheveux à pleine main, me forçant à le regarder :


    — Tu te crois où ? Saloperie de nanti ! Tu ne veux pas qu’on te fasse un massage aussi ?


    C’est une femme ! Une toute jeune femme ; presque encore une enfant. Quinze ou seize ans tout au plus. Des cheveux sales coupés en brosse, le visage maigre et de petits yeux noirs enfoncés dans les orbites.


    Mais où suis-je tombé ? La peur, qui ne m’avait quitté que le temps de mon évanouissement, se réveille à nouveau, me vrillant les tripes. La fille se déchaîne soudain, la bouche tordue. Elle me frappe et me lacère, à califourchon sur moi. Je subis l’assaut en me tordant vainement pour lui échapper, ce qui provoque une autre vague de rires chez ses compagnons. Cela dure assez pour que j’aie le visage déchiré, en feu. À coups de griffes, elle vise les yeux. Soudain, une voix claque du fond de la pièce :


    — Ça suffit, la Fouine ! Arrête ça.


    Mais la furie ne l’entend pas de cette oreille. Elle semble bien décidée à me réduire en pulpe. Les coups pleuvent avec une ardeur redoublée pendant un bref instant, avant que la voix ne retentisse de nouveau :


    — Arrête, ou tu vas le regretter !


    J’ouvre à demi un œil au moment où elle va abattre sa main crochue. Aussitôt, je m’arc-boute de toutes mes forces, tournant la tête de côté. Mais le coup ne vient pas. La fille se débat pour échapper à la poigne qui lui emprisonne le bras en l’air. J’aperçois alors le gaillard qui la tient ainsi. Gigotant et vociférant, elle lui hurle des insultes abominables, mais il n’en a cure. Il lui tord le bras derrière le dos et, de l’autre main, lui assène une formidable gifle :


    — Je t’avais dit d’arrêter. Tu commences à faire chier, la Fouine. Un de ces quatre je vais te saigner.


    Puis, sans ménagement, à la force du poignet, il l’arrache de moi avant de la propulser hors de mon champ de vision. Je l’entends crier de dépit une bordée d’avanies que l’autre ignore. Il s’assied auprès de moi. Pendant une minute, il ne dit rien, me détaillant des pieds à la tête. Les autres se taisent. Voici donc le chef. Il me le confirme, plongeant son regard dans le mien :


    — Écoute-moi bien : tu as intérêt à répondre à mes questions, sinon je laisse la Fouine s’occuper de toi. Je veux savoir ce que tu foutais sur notre territoire.


    J’avale une salive pâteuse, prenant une bouffée de l’air confiné chargé d’effluves de transpiration. C’est le moment d’être convaincant, d’autant plus que, pour me motiver, il exhibe un poignard de la taille d’un avant-bras qu’il promène doucement sur ma gorge.


    — J’attends.


    Ne sachant par où commencer, je m’empêtre. J’ai conscience que la vérité est trop incroyable pour être livrée telle quelle. Mais le temps ne joue pas pour moi, la pression de la lame s’accentue. Je sens une goutte chaude perler dans mon cou. Ses yeux ne me quittent pas, ne cillent même pas. Un dur. Au moins autant que la GouvPo, mais lui, il est là. Alors, surmontant la frayeur qui me broie le larynx, je me lâche :


    — Je m’appelle Zéar, je suis en fuite de la GouvPo. Je... j’ai... trafiqué des parties de Kolts.


    Un silence suit mes paroles, mais le tranchant ne s’éloigne pas. Il rapproche son visage. Lorsqu’il parle à nouveau, je constate qu’il lui manque une dent :


    — Continue. Comment leur as-tu échappé ?


    — Je n’avais pas renouvelé mon IDject et... j’ai pu voler un stator d’entretien sur le toit de mon immeuble.


    La voix de crécelle retentit encore du fond de la pièce :


    — Tue-le ce bâtard de nanti ! Tu vois bien qu’il dit n’importe quoi !


    Sans se retourner ni me quitter des yeux, le gars répond, du même ton uni :


    — Ta gueule, la Fouine. C’est moi qui décide. Pour l’instant, il m’intéresse encore.


    Mes poignets, coincés sous moi, me font horriblement souffrir, mais je crains de bouger. Il garde le silence pendant un court instant. Je me demande bien quel intérêt je peux représenter pour lui. À cet instant, je lui imagine mille bonnes raisons d’en finir avec ma gênante personne. Et pas une seule de me laisser partir vivant... Une lueur s’allume dans son regard lorsqu’il reprend la parole :


    — Tu sais piloter un stator ?


    La lame s’est légèrement éloignée. Je déglutis péniblement :


    — Oui, bien sûr, j’ai mon brevet de pilote.


    Un murmure court parmi les autres, que le chef stoppe d’un geste. Il range enfin son poignard puis me considère en plissant les paupières.


    — Tu vas peut-être vivre encore aujourd’hui.


    Lorsqu’il s’est redressé, j’ai bien cru que j’allais pleurer de joie. Mais j’ai croisé l’éclair de haine que m’a lancé la furie. Je me promets de ne jamais lui tourner le dos à celle-là. Ils m’ont laissé sur mon matelas improvisé – un grabat fait d’emballages synthétiques. Avant qu’ils ne quittent la pièce, j’ai pu les voir tous. Ce ne sont que des gosses. Sales, hirsutes et dépenaillés. Avec, en commun, cet air farouche de ceux qui n’ont rien à perdre. Le chef doit avoir environ dix-huit ans. Les autres entre douze et seize. Comment diable ont-ils atterri ici, et pourquoi ? Tous arborent un armement des plus hétéroclite : couteaux, chaînes à crochets ou encore tubes d’acier. Je suis convaincu qu’entre leurs mains ces objets sont mortels. Celui qui les commande a passé mon radol dans sa ceinture, à côté du poignard. Il m’a dit se nommer Tingal, mais les autres l’appellent Trancheur, ce qui ne laisse rien augurer de bon. Après un dernier regard vers moi, il les a poussés dehors et j’ai entendu claquer le verrou. Ici point de confort. Les portes ne se dématérialisent pas.


    Parcourant la pièce miteuse du regard, je tente d’adopter une position plus confortable. Moins douloureuse serait, d’ailleurs, plus approprié. Que ne donnerais-je pas pour un lit à train d’ondes ! Par chance, ma tête a presque cessé de me jouer du tamtam dans tout le système nerveux. C’est toujours ça de pris.


    J’ai la méchante impression que dorénavant, et jusqu’à nouvel ordre, je vais devoir me contenter de bonheurs simples. À condition que j’aie un futur, cela va de soi. Finalement, au prix de sévères contorsions, je parviens à m’asseoir en prenant appui sur le mur. Ce qui est devenu ma prison semble être une réserve désaffectée. Des rayonnages vides meublent les murs de métal. Partout les reliefs moisis de multiples repas jonchent le sol, et plusieurs couches sont disposées contre la paroi opposée. Tout cela est baigné par l’éclat hésitant d’une applique murale défaillante.


    J’essaie de me convaincre qu’ils n’ont aucun intérêt à me donner à la GouvPo. Pourquoi le feraient-ils ? Ne sont-ils pas eux-mêmes rejetés ? Il n’empêche que ma seule présence est un danger pour eux : je les ai vus. Si je venais à être repris, la sonde mentale aurait tôt fait de me faire cracher le morceau en me laissant le cerveau d’un légume comme unique viatique. Belle perspective.


    Pourtant je suis sûr d’avoir marqué un point à propos du stator. L’éclat soudain dans ses yeux ne trompait pas. Deux heures passent, peut-être plus. Je ne sais pas car ils m’ont délesté de mon chrono. D’ici, j’entends le bourdonnement de l’entrepôt reprendre – un autre cargo a dû accoster. En vain, je tente d’endiguer des larmes de découragement. Celui que j’aurais toujours voulu être le pourrait, mais moi je ne suis qu’un raté. La différence entre un agent spécial et le commun des mortels est maintenant très claire pour moi. À présent, je mesure la chance inouïe que j’avais en n’étant qu’un pion anonyme dans la machinerie administrative. Awak seul sait comment je vais me sortir de ce bourbier.


    Des pas approchent de l’autre côté de la porte. En hâte, je sèche mes joues comme je peux. Un dernier sursaut de fierté. Le battant pivote laissant le passage à Tingal et au vacarme du dehors. Dès qu’il le referme, tout redevient calme. J’essaie, sans grand succès, de contrôler ma tremblote. Adossé à la cloison, il me dévisage, semblant me jauger de ses prunelles noires. Physiquement, c’est encore un gosse, mais on sent d’emblée qu’il est dangereux. Comme j’aurais aimé avoir cette assurance tranquille des êtres dont le courage est une seconde peau.


    Il fait quelques pas en silence, comme s’il cherchait ses mots. S’il a remarqué mes yeux rougis il ne fait aucun commentaire. Lorsqu’il se campe devant moi, je retiens mon souffle. L’audace me manque pour le regarder dans les yeux, je feins de contempler mes genoux.


    — J’ai décidé de te faire confiance. Provisoirement.


    Mon soulagement doit se voir à des kilomètres à la ronde. Quand je croise enfin son regard, l’ironie y est palpable. Avant que je n’aie le temps de me ressaisir, il sort mon visio d’une poche intérieure et le jette sur ma paillasse.


    — Je suppose que tu peux l’activer. Fais-le, ordonne-t-il. Ils disent des trucs intéressants sur toi.


    En sifflant les deux notes, je matérialise l’écran. Tout de suite, je remarque que la mire habituelle est remplacée par le bandeau noir de la GouvPo. Ce qui signifie qu’une communication officielle importante est en cours. Et soudain, j’ai comme un électrochoc. Tournant lentement sous tous les angles, mon visage en trois D s’affiche. Accompagnant l’image, une voix s’élève : « Cet homme est dangereux, toute information conduisant à sa capture sera récompensée. »


    S’ensuit une série de détails concernant ma vie et mes habitudes. J’imagine que tous mes amis et relations de travail ont été interrogés. Je vois d’ici leur tête. Lui, un traître, un sale espion ? En fin de compte, bien malgré moi, je vais enfin accéder à ce statut de héros ténébreux que j’ai tant brigué. Malheureusement, je vais aussi en mourir, ou pire… Celui qui se fait appeler Trancheur s’approche de moi et, tirant son poignard de l’étui me dit :


    — Retourne-toi, je vais te libérer.


    J’étouffe un soupir de soulagement. Le communiqué n’a pas mentionné ma supposée collusion avec une puissance étrangère. Impossible de savoir comment ces gamins prendraient ça. Nul n’est à l’abri d’un réveil patriotique. Il s’agenouille derrière moi et sa lame crisse sur les liens synthétiques. Je grimace en me frottant énergiquement les poignets. Dans mon dos, sa voix continue, douchant ma liberté toute neuve :


    — Ne te fais pas d’illusions, je ne te rendrai pas ton arme. Tu es prisonnier, tout comme nous, de la zone de fret. Si tu en sors, tu seras pris. Si tu nous doubles, je te tue.


    Un peu de courage me revient, juste assez pour demander :


    — Pourquoi tu ne me tues pas maintenant ? Ce serait plus sûr pour vous, non ?


    Il me considère un moment, puis lâche :


    — J’ai besoin d’un pilote. Un bon. Tu crois que tu pourrais ?


    J’avais donc vu juste pour le stator. Reste à savoir ce qu’il veut en faire.


    — Partir d’ici avec un stator est du suicide. Les traqueurs de la Gouv’Po vont te localiser en un rien de temps.


    Il se plante devant moi, sourire aux lèvres :


    — Qui parle d’un stator ?


    Je reste sans voix pendant qu’il rengaine le poignard et rafle mon visio. Il ne pense tout de même pas... Non, ce serait une pure folie.


    — Viens, Zéar, fait-il enfin.


    C’est la première fois qu’il m’appelle par mon prénom. Cependant, en dépit de cette marque de familiarité, son regard demeure impénétrable. Alors que nous franchissons cette porte, que j’ai cru être celle de mon tombeau, il reprend :


    — Je dois te prévenir que j’ai pris sur moi de t’épargner. Les autres avaient tous voté ton exécution.


    Une coulée de mercure me remplit l’esto-mac en repensant au rictus de la Fouine. Sur mes joues, les griffures se réveillent. Nous sortons dans un couloir sombre, encombré de matériel et de pièces de machines. Pendant que nous louvoyons au milieu du capharnaüm, il me met en garde :


    — Autant que tu le saches, ne tourne pas le dos aux autres. Ici, un accident arrive vite.


    Ma résolution se confirme donc.


    — Cela fait combien de temps que vous... vivez là ? dis-je, plus pour adoucir l’ambiance que par réel intérêt.


    Il ne répond pas de suite. On dirait que son visage se crispe un peu avant de se fermer tout à fait. Un instant je crains d’avoir violé un tabou mais, finalement, il s’assoit sur une caisse :


    — Tu connais le programme d’éducation des castes basses ?


    Interloqué, j’acquiesce. Les gosses des castes dites “Dernières” sont très tôt soustraits à leur famille et placés en éducation spécialisée. Comme beaucoup des injustices de cette civilisation, celle-ci m’a toujours laissé indifférent. Ici, le fossé entre le haut et le bas de l’échelle est énorme. Même entre le bas et le milieu – où je me trouvais. Les différences de classes, savamment entretenues, sont le ciment de toute bonne dictature. Jusqu’à ce que le ciment se craquèle.


    Il continue :


    — Après mon placement dans l’institution, j’ai vite compris que devenir un petit pion bien propre n’était pas pour moi. C’est alors qu’un élève plus âgé m’a mis en rapport avec une filière d’évasion. Et voilà.


    Il se relève, je demande :


    — Et les autres ?


    Son visage se ferme :


    — Tu poses trop de questions. T’as qu’à leur demander.


    Le corridor s’achève sur une grande pièce borgne où s’entassent encore des monceaux de caisses. Toutes celles que je peux voir dans la lumière chiche sont éventrées. Trois compagnons de mon guide s’acharnent à en fracturer une à coups de barre de fer. Ils suent avec une belle énergie. Dès qu’ils nous voient, ils s’arrêtent. Cet endroit se situe probablement dans les sous-sols de l’entrepôt, si j’en juge par les paquets de câbles multicolores et la quantité de tuyaux de toutes tailles qui courent au plafond. Une vague odeur de moisissure me fait plisser les narines. Encore un réflexe de mon ancienne vie aseptisée. Tingal fait quelques pas en direction de ses ouailles puis se retourne, s’apercevant que je suis resté dans l’encadrement de la porte.


    — Amène-toi, il faut qu’on cause.


    Je me décide finalement à le rejoindre. Nulle trace de la Fouine, mais elle ne doit pas être loin. En effet, son rire grinçant retentit bientôt dans mon dos :


    — Salut, le nanti ! Te voilà tout frais pour l’épreuve. J’ai hâte de t’y voir.


    D’un bloc je me retourne, ce qui déclenche les railleries des autres. La harpie est juchée sur une pile de caissons à côté de la porte que je viens de franchir. Je tressaille en pensant que j’aurais pu me laisser surprendre. Très vite je m’en veux. Il faut absolument me contrôler si je ne veux pas devenir le jouet de leurs amusements. Puis, ses derniers mots me reviennent et je fixe Tingal avec un mauvais pressentiment :


    — C’est quoi cette… épreuve ?


    Le jeune chef fait la moue en caressant pensivement sa barbe naissante. Les autres font cercle autour de nous. Tandis qu’ils me dévisagent sans aménité, j’entends la Fouine descendre de son perchoir et s’approcher derrière moi. Au prix d’un réel effort de volonté, je réussis à dissimuler mon trouble. Un des plus jeunes gars interpelle son chef :


    — Allez vas-y, dis-lui. Qu’on en finisse !


    Un concert d’approbations accueille cette remarque. Trancheur les calme d’un geste. Dans ses yeux, je ne lis aucune émotion :


    — Chaque nouveau membre doit se conformer à notre code. Si tu réussis l’épreuve, tu seras l’un des nôtres. Pour cela, il faut accomplir une tâche que nous décidons en commun.


    Je me résigne dans un soupir :


    — Que dois-je faire ?


    — Tu devras voler de la nourriture dans les réserves de la garde.


    Les autres ricanent de plus belle, pourtant je me dis que ce doit être là une tâche quasi quotidienne que de subvenir aux besoins du groupe. Je vais en faire la remarque lorsque le gamin du début rigole, mauvais :


    — Fais-lui voir le plan. Allez, montre-lui !


    Il est hystérique, et je me demande bien pourquoi il semble me haïr à ce point. Tingal extrait de sa poche un feuillet froissé qu’il étale sur une caisse en me faisant signe d’approcher. Je me penche pendant que son doigt se pose sur un coin du document :


    — Nous sommes ici. Jusqu’à la semaine dernière ils gardaient la bouffe dans ce réduit, dit-il désignant un point qui me semble assez proche de notre position.


    — En passant par les souterrains, on pouvait y pénétrer sans trop de difficulté. Mais ils ont dû s’apercevoir des vols, alors ils ont tout transféré là.


    Son doigt est maintenant à l’autre extrémité du plan. Entre les deux, l’entrepôt et les docks de déchargement. Mais, surtout, la nouvelle réserve se trouve au beau milieu des locaux de la garde ! Je comprends d’un coup cette hostilité manifeste à mon égard : je suis une bouche supplémentaire à nourrir dans un univers où chaque portion a le prix de la vie. La gorge serrée, j’interroge Tingal :


    — Que se passera-t-il si je suis pris ?


    La Fouine glousse, tandis qu’il me renseigne :


    — Tu ne seras pas pris. Ils tireront à vue.


    Évidemment. C’est pour cela qu’ils sont tous tellement pressés de me voir y aller. Ils y gagnent sur les deux tableaux : si je reviens, ils auront de quoi manger ; dans le cas contraire, ils se débarrassent de moi sans risque pour eux. Charmant.


    Sans illusion, je demande :


    — Supposons que je rentre bredouille ?


    La manière dont tous caressent leurs armes improvisées est une réponse suffisamment éloquente. Un piège. Croyant trouver un abri, je suis tombé dans un piège mortel. Ces gamins miteux n’ont pas grand chose à envier aux Brixtéens en matière de machiavélisme. L’issue de ce jeu stupide sera entre mes seules mains. En croisant leurs yeux brillants, j’ai soudain envie de les étrangler, de leur montrer qui est l’adulte ici. Mais je sais que je n’aurais aucune chance. Dans cette jungle de métal, ils sont les fauves et moi le gibier.


    Tingal commence à m’expliquer comment il voit les choses. En quelques mots, il m’expose le plan de bataille. Tous vont m’accompagner en un point de la charpente d’où ils pourront m’observer à leur aise. À mon retour, ils m’y attendront pour me récupérer, ainsi que le sac de vivres. Si je l’ai, bien sûr.


    Le reste est un cauchemar. Par un dédale de passages humides, ils me conduisent jusqu’à un trou d’homme dans le plafond. Tingal fait glisser la plaque et nous nous hissons, un par un, dans l’étroite ouverture. La Fouine me suit. Son regard transperce ma nuque. Depuis tout à l’heure elle n’a rien dit mais, de temps à autre, je l’entends ricaner.

  


  
    CHAPITRE 3


    Nous aboutissons dans la cage d’un monte-charge désaffecté. Des échelons de fer sont fixés sur une des parois. Dans cette chambre de résonance, la clameur de l’entrepôt est assourdissante. Trancheur toujours en tête, nous grimpons en file indienne sans un mot. Les paliers succèdent aux volées de marches. Sept, en tout. Le jeune chef pousse alors une trappe et nous prenons pied sur une passerelle suspendue. Juste à la verticale de la cloison qui sépare l’entrepôt des docks.


    Devant nos yeux, la partie arrière d’un gigantesque cargo spatial occupe presque tout le volume disponible du dock. Le colosse d’alliages cohérents nous écrase de la masse de ses propulseurs. Si l’envie prenait à l’officier technique de tester – ne serait-ce qu’un éjecteur secondaire...


    Tingal fait signe à un de ses sauvageons de le rejoindre en tête du groupe. Le gamin s’avance et pose sa barre de fer sur le sol grillagé. Le grand gaillard lui fait alors la courte échelle pour qu’il atteigne une poutre nous surplombant. Il s’y accroche d’une main et de l’autre se saisit d’un rouleau de câble caché là. Puis, il se laisse retomber et, aidé de la Fouine, il déroule le filin de carbone dans le vide. Enfin, ils lancent l’autre bout par-dessus la poutrelle avant de le récupérer à leurs pieds. J’ai peur de comprendre. Tingal s’approche de moi :


    — Bon, voilà. Tu vas descendre par là, c’est la seule façon. Une fois que tu seras en bas, nous rembobinerons. À ton retour, nous te le renverrons. N’oublie pas : si ton sac n’est pas plein, tu restes en bas !


    Je regarde par-dessus la rambarde – une bonne cinquantaine de mètres, au bas mot. Pour ne pas risquer de perdre le peu de courage qu’il me reste, je décide d’y aller sans tarder. Il me tend le plan des lieux que j’empoche d’une main moite. Lui et ses “hommes” se saisissent de leur longueur du câble et, lorsqu’ils sont tous prêts, il me le signale d’un hochement de tête.


    Les genoux tremblants, je franchis le garde-fou. Toute l’attention dont je suis capable est mobilisée à aiguiller chaque parcelle d’énergie dans mes phalanges. Là, ma vie ne tient littéralement qu’à un fil. Pour l’instant, l’activité est concentrée du côté opposé de l’entrepôt. Avec de la chance et en faisant vite, je devrais passer inaperçu. L’espoir fait vivre, dit-on. Un dernier regard vers la bande hirsute et je commence ma terrible descente. Surtout ne pas regarder vers le bas sinon je risque de perdre mon self-contrôle.


    Ne pas penser. Non, ne pas penser... Je serre tellement le brin ténu que mes mains en sont endolories alors que je n’ai parcouru qu’un étage. Encore quatre. Mètre après mètre, je me laisse descendre contrôlant au mieux, de mes jambes, la lente glissade. Au niveau de la deuxième passerelle, j’ai l’intérieur des cuisses qui commence à s’échauffer, alors que mes mains sont déjà au martyre. Je fais une courte pause afin de ralentir mon rythme cardiaque.


    Baigné de sueur, j’atteins finalement l’avant-dernier niveau. Il était temps. L’état de mes paumes rendait l’exercice encore plus périlleux. À force de serrer, j’ai les avant-bras tétanisés. Dans mon dos, le sac vide que m’a donné la Fouine pèse des kilos.


    La Fouine ; j’ai pu la détailler un peu plus. Avec un minimum de soin, elle pourrait presque être jolie. Une heure sous le robowash ne serait pas du luxe ! Je me secoue : s’attendrir sur elle est une faiblesse dangereuse. C’est un animal qui n’attend qu’une occasion de mordre. Une panthère efflanquée certes, mais une panthère tout de même. Je crois qu’elle hait tous les adultes. À ses yeux, ils sont responsables de sa situation. En un sens, elle n’a pas complètement tort. Elle et la bande sont les laissés-pour-compte d’un système sélectif, qui classe les individus dès la naissance. Ils sont les spectateurs malheureux d’un jeu dont ils sont exclus.


    À bout de force, j’arrive enfin au dernier niveau avant le sol. J’ose un regard vers le bas pour m’apercevoir que Trancheur a bien choisi le point de chute. Juste au-dessous de moi, une rangée de chariots automatiques cachera la dernière partie de ma descente. Bien pensé. Sans doute a-t-il aussi prévu mon arrivée dans un angle mort des caméras.


    Un dernier effort et mes pieds touchent enfin le sol. Je me laisse tomber comme une masse, tous les muscles tordus de crampes. Dès que je lâche le câble, il disparaît, hissé par le groupe. Un gémissement de douleur m’échappe alors que j’entreprends de masser mes membres. Étendu sur le dos, je reprends peu à peu mes esprits. L’idée même qu’il faudra remonter sous peu m’anéantit. Chacun de mes doigts est de pierre. Une douloureuse minute s’écoule avant que je puisse les faire jouer sans crier. Entre les chariots, j’observe les alentours. Sous le ventre du cargo, l’activité est encore à son minimum. Au loin, je distingue plusieurs hommes qui discutent autour d’un tableau mural.


    Le plan de Tingal, étalé sur le sol, me permet de me situer. Je me trouve à l’extrémité des docks, juste sous les moteurs du géant de l’espace. Une forte odeur d’ozone plane dans l’air, caractéristique des propulseurs luminiques. D’après le dessin, je dois me rendre de l’autre côté de l’immense hall. De ma position actuelle, je ne vois pas encore la porte qui m’intéresse. Elle devrait se situer quelque part en face, sur ma gauche. Une sacrée distance à parcourir.


    Côté positif, un grand nombre de caisses et de machines encombrent le périmètre. Cela devrait me fournir des cachettes utiles. Prévoyant, Tingal a cerclé de rouge l’emplacement des caméras. Tout à l’heure, il m’a aussi mis en garde contre les patrouilles qui, bien que rares, n’en sont pas moins à craindre. Si je suis découvert, il n’y aura pas de sommation. Génial.


    Une chose étrange se produit. Il me semble développer une forme de détachement vis-à-vis de cette situation. La peur s’éloigne au profit d’une sorte d’adaptation dont je ne me serais jamais cru capable il y a seulement quelques jours. Plongé dans la tornade, mon esprit réagit et contrebalance les effets du stress. Tout de même, je n’en mène pas large lorsque, courbé en deux, je m’élance.


    J’avance par bonds successifs, d’une cachette à l’autre, d’un coin d’ombre à un container. Pour l’instant, les rares êtres humains sont concentrés à l’autre bout du dock. Cela favorise mon parcours, mais il faudra que je me rapproche d’eux afin d’atteindre la porte fatidique.


    Pendant une bonne heure, je joue à cache-cache avec les caméras. Par deux fois, les tempes battantes, je dois plonger en hâte sous une machine, à l’approche de soldats. Ils semblent détendus et devisent tranquillement, sans se douter qu’ils passent à quelques centimètres de moi. Coup de chance, ils ne sont pas munis de bio-détecteurs.


    Enfin, après mille frayeurs, je parviens à proximité de mon objectif. Un amas de caisses vides me fournit un ultime abri. Tapi dans l’ombre, j’attends le moment propice pour franchir la porte du local de garde. D’où je suis, je distingue, dans les hauteurs, la ligne sombre de la passerelle où le groupe attend mon retour. Du moins je l’espère. Tingal m’a confié avoir perdu deux compagnons ici, sous les traits de laser. Il sait que la survie de la bande dépend de sa capacité à se nourrir.


    Une heure plus tard, alors que je suis à bout de nerfs, l’occasion tant attendue se présente. J’ai déjà observé que la relève de la garde s’opère en deux temps. D’abord, la garde descendante se rassemble devant le local et s’ébranle vers la sortie du grand hall. Puis, à quelques minutes d’écart, la montante – une vingtaine d’hommes solidement armés de lasers de combat – arrive. Ce sont ces quelques instants de battement que je dois mettre à profit pour pénétrer dans les lieux, trouver le stock, et ressortir. Cela ne me laissera pas beaucoup de marge. Pour gagner encore du temps, je dois m’élancer avant même que la troupe n’ait disparu de vue. C’est risqué, mais ne sachant ce que je vais rencontrer à l’intérieur, chaque seconde compte. Je scrute une dernière fois le document de Tingal. Derrière la porte, je devrais déboucher dans un corridor. À gauche, la salle de garde ; à droite, les dortoirs. Tout au fond, la réserve. Quinze mètres de course silencieuse à l’aller ; autant au retour, chargé du sac plein.


    Je rallume mon énergie. La garde descendante s’est rassemblée. Sur un ordre, elle s’ébranle enfin vers la sortie. J’ai craint un instant que le gradé ne décide d’attendre la relève, mais la discipline paraît être élastique dans ces lieux.


    — Maintenant !


    Je rase le mur en silence faisant abstraction du risque au profit de l’action. Aucun des types ne se retourne et, bientôt, je pousse le battant métallique. Là-haut, sur leur perchoir, plusieurs paires d’yeux doivent me suivre avidement. Certains ont déjà dû perdre leur pari.


    Un couloir blanc jalonné de plusieurs portes. À pas de loup, mais aussi vite que possible, je me dirige vers le fond. Les minces cloisons laissent filtrer des bribes de conversation. Personnel de manutention ; probable. Devant la réserve, je réalise que je viens de parcourir sans respirer toute la longueur du corridor. La porte s’ouvre à la première sollicitation et je m’enferme dans le réduit sombre. La tête me tourne, je reprends mon souffle à grandes goulées. Immobile, j’ouvre grand mes oreilles. Rien – hormis le grondement sourd du sang dans mes veines.


    Dès que je fais un pas, une lumière crue jaillit du plafonnier. La pièce est remplie de rayonnages regorgeant de boîtes de rations militaires. Consigne de Tingal : me servir à l’arrière des étagères. Chaque emballage représente dix jours de nourriture en tablettes et aliments déshydratés. À la va-vite, j’en enfourne une vingtaine avant de repasser les sangles à mes épaules. Un œil sur mon chrono, restitué ce matin : trente-sept secondes ! À présent, refaire le parcours inverse...


    Mon cœur est à l’agonie lorsque j’entrebâille la porte. Le couloir est toujours vide ; je prends une profonde inspiration puis je fonce. Le sac me gêne un peu, mais je n’ai pas le temps de l’ajuster. Enfin la sortie. Je l’ouvre d’un coup et, sans un regard vers l’aire de déchargement, je me rue à l’abri des caisses vides. Au moment de commencer mon repli vers Tingal et sa bande, je vois la nouvelle garde arriver au loin. Si j’étais resté trois secondes de plus, je n’en serais jamais sorti !


    Sur le chemin du retour, je dois redoubler de prudence car l’activité se réveille à nouveau et, avec elle, le bruit assourdissant qui l’accompagne. Plusieurs chariots vont et viennent, chargés de containers plastiques. De nombreux hommes d’équipage vaquent à diverses tâches que je ne m’attarde pas à analyser. Fort heureusement, en longeant les murs, je suis assez loin d’eux pour ne pas trop risquer d’être vu. Comme à l’aller, j’avance par bonds, utilisant toutes les cachettes possibles.


    En nage, je retrouve enfin la file de chariots. Il y en a moins que tout à l’heure. J’espère que cela ne va pas compromettre mon ascension. Une longue minute s’écoule avant que n’apparaisse l’extrémité du câble. Un mot est attaché au bout.


    Je lis : “Attache le sac. Après l’avoir remonté, nous te renverrons le câble”.


    Évidemment, je n’ai pas le choix. Alors, je fixe ce maudit sac et tire deux fois dessus pour les prévenir. Le précieux chargement disparaît dans les hauteurs. Je n’ose envisager que le câble ne revienne pas. S’ils décident de m’abandonner ici, je suis mort. D’un autre côté, pourquoi le feraient-ils ? Je viens de prouver mon utilité au sein du groupe. On se rassure comme on peut...


    Une éternité s’écoule au terme de laquelle mon salut redescend enfin.


    Elle est bien loin, à présent, la mystérieuse mission des Brixtéens, noyée dans les impératifs quotidiens de survie. Depuis dix jours que je vis au milieu de la bande, je commence à réaliser que mon monde n’était que la partie émergée d’un iceberg. Au-dessous, dans les ténèbres des bas-fonds, toute une civilisation insoupçonnée s’est développée. Avec ses propres lois, ses règles, ses joies et ses tristesses.


    Jour après jour, nous effectuons des raids dans les monceaux de marchandises en provenance de tous les coins de la galaxie. Prélevant le maigre tribut que réclame notre existence de clandestins. Tingal m’a initié aux mystères de l’économie parallèle qui fait de nous les pourvoyeurs d’un réseau de trafiquants des bas quartiers de Novo’. Tous les deux jours, il rencontre, dans un souterrain qui communique avec la ville, le personnage qui lui fournit sa liste de “commandes”. Il ne m’y emmène pas, de peur que l’autre ne s’effraie d’une nouvelle tête. Surtout adulte.


    À mon grand soulagement, l’attitude des membres du groupe s’est pacifiée dès mon retour d’expédition. Sans aller jusqu’à une adoption dans les règles, mon statut ressemble à celui d’un associé. Ce qui est un progrès considérable !


    La Fouine garde ses distances, sans toutefois manifester d’animosité à mon égard. Le lendemain de l’épreuve, elle s’est présentée à moi avec de l’onguent pour calmer les griffures de mes joues. C’est elle-même qui m’a soigné, sans un mot, en évitant mon regard. Aux moments creux de la journée, elle s’offre à certains garçons, parmi les plus âgés. J’entends alors monter des râles de plaisir derrière un tas d’emballages. À ma connaissance, Trancheur ne sollicite jamais ses faveurs.


    Il ne m’a jamais reparlé de son projet qui nécessite un pilote. Je ne l’ai pas questionné non plus, par crainte de briser le fragile équilibre qui s’est créé.


    Je suis, dorénavant, bien différent de l’homme plein de certitudes d’il y a encore deux semaines. Mes joues sont couvertes d’une barbe anarchique et je n’ai pu me laver qu’en de rares occasions. Encore était-ce sous le mince filet d’eau fourni par une canalisation vampirisée. C’est la Fouine – Faria, de son vrai nom – qui m’y a conduit.


    Elle s’est déshabillée sans complexe devant moi. J’avoue, avec un certain malaise, que son jeune corps musclé et ses seins hauts perchés ne m’ont pas laissé indifférent.


    Entre deux expéditions, je pense parfois à mon étrange visiteur et à sa “proposition”. J’ai beau retourner le problème sous tous les angles, je ne parviens pas à y apporter de lumière. Le Brixtéen est mort avec son secret, en me plongeant irrémédiablement dans ce cauchemar. Chaque jour, je consulte mon visio, que Tingal m’a rendu. Chaque jour, je revois mon visage et le message de la GouvPo. La meute est toujours en chasse.


    — Zéar ?


    La voix de Faria la Fouine me tire de cette rêverie maussade. Elle chuchote pour ne pas troubler le sommeil des plus jeunes qui dorment encore après leur mission de la nuit.


    — Viens, Trancheur veut te voir.


    Je la dévisage dans la semi-obscurité. Elle est moins farouche. Sa main sur mon épaule est presque douce.


    — J’arrive.


    Elle marche devant moi dans le dédale de passages sombres, et je me surprends à admirer l’ondulation légère de sa taille. Décidément, il faut que je me surveille.


    Tingal nous attend, assis sur une caisse dont le contenu est éparpillé au sol. D’un coup, mon rythme cardiaque s’accélère. Parmi les objets étalés, je reconnais des combinaisons de vol stellaire. Des modèles civils terriens. Nos yeux se croisent mais je ne fais aucune remarque. Il reporte son attention sur la Fouine :


    — Laisse-nous maintenant. Dis aux autres de bien manger. Il faudra faire une sortie dès ce soir.


    En silence, nous attendons qu’elle se soit éclipsée. Puis sans préambule il se lance :


    — Dans deux jours, un cargo accostera. Il viendra d’Ofucius avec un chargement de machines-outils. Nous faisons parfois des affaires ensemble, son commandant et moi.


    Il m’a déjà parlé de ce type d’arrangements. La manœuvre est simple : le cargo décharge et reçoit sa rétribution. Puis Tingal et les siens subtilisent des caisses – préalablement marquées – et les acheminent aux quais de chargement. Là, elles sont discrètement rembarquées à la barbe du contrôleur. Bénéfice net pour l’équipage. Une opération risquée mais lucrative, quoique je ne comprenne pas encore très bien les rapports de Trancheur avec l’argent. Il continue :


    — Tu feras l’opération avec moi.


    — Seul ?


    — Oui.


    Il marque un temps, puis désigne les combinaisons étalées sur le sol :


    — Choisis-en une à ta taille et planque-la ici, fait-il désignant le désordre ambiant.


    Je ne bouge pas, j’attends la suite. Elle ne tarde pas à venir :


    — Quand le Brasky repartira, nous serons à bord.


    — Je ne vois toujours pas pourquoi tu as besoin d’un pilote. J’imagine que le cargo en a déjà un ?


    Il ramasse une combi, avant de hausser les épaules :


    — Sans blague ! Non, toi, tu piloteras une bulle de débarquement. Tu sauras faire ?


    Je bredouille :


    — Bien sûr que oui. On se posera où ?


    — Sur Lambano, à la frange de la spire extérieure.


    Les bras m’en tombent. Je le dévisage d’un œil nouveau, bluffé par l’audace de ce grand adolescent. Ainsi, c’est lui qui va me permettre d’échapper à la GouvPo et ses sbires. Cette ébauche d’homme n’a décidément pas froid aux yeux !


    Dans ma tête, les images tourbillonnent. Lambano. Une planète terramorphe qui n’est pas sous la coupe du gouvernement central. Elle fait partie d’une des nombreuses monarchies indépendantes qui fourmillent au bord du gouffre intergalactique. Civilisation de niveau 4, ce qui la place au début de la conquête stellaire. Sa situation géographique ne présentant pas d’intérêt stratégique, elle est à l’abri des pressions politiques des grands amas. Je ne peux qu’apprécier l’excellence de ce choix. Un endroit discret pour se refaire une virginité.


    Mais nous n’y sommes pas encore.


    Le lendemain passe, irréel. Avec une lenteur sadique, les heures s’étirent à l’infini. Je ne vois Tingal qu’en coup de vent. Il a disparu dès le matin, ce qui, tout compte fait, n’est pas inhabituel. Au regard rapide qu’il me jette, je saisis que les choses avancent. Faria, partie en début d’après-midi revient le soir, accompagnée de deux ados et d’un gamin. À en juger par l’air suffisant que l’un des grands affiche, il est clair qu’elle lui a accordé ses faveurs.


    En passant devant moi, elle me coule une œillade incendiaire que je feins de ne pas remarquer. Peine perdue. Dix minutes plus tard, elle est assise au bord de ma paillasse. Dans ses yeux, je lis une détermination qui ne prendra pas un non pour réponse.


    Ces quelques jours de privation ont salement émoussé ma volonté. Elle porte son identité d’exclue comme une couronne de lauriers. Après tout, peut-être a-t-elle raison d’être fière. L’envers du décor révèle bien des vérités sur l’hypocrisie de la société.


    Avec moi, elle n’agit pas comme à son habitude. On la dirait presque timide sous son effronterie de surface. Assise en tailleur sur mon lit, elle m’observe, le menton reposant sur ses mains jointes. Pour me donner une contenance, je commence à manipuler mon visio, mais ma détermination se fissure. Depuis que je la pratique au quotidien, mon opinion sur elle s’est beaucoup infléchie. Elle est sauvage par nécessité, amante par choix. Indifférente à la dispute qui jaillit soudain entre deux jeunes un peu plus loin, elle étend la main, effleure la mienne. Je tressaille. De mon ventre monte un signal que je ne songe pas à contrôler. Nos yeux se fixent un instant. Sans un mot, nous nous levons et elle m’entraîne, alors que le ton monte déjà entre les gamins.


    Ce n’est que plus tard, que je me demande pourquoi elle s’est offerte à moi justement aujourd’hui. Intuition féminine ? Instinct ? Cette expérience n’a, en rien, été comme je l’aurais imaginée. J’attendais une fille un peu maladroite, violente et pressée ; concentrée sur son plaisir.


    J’ai découvert une vraie femme, à la fois chatte et panthère, toutes griffes rentrées. Souple et douce, ferme et attentive. Lorsque le plaisir est venu, ce fut une libération. Une explosion exacerbée par la tension et la proximité du danger. Jamais, auparavant, je n’avais vécu cela avec personne.


    Après l’amour, nous sommes restés enlacés en silence dans la pénombre encore frémissante. Savait-elle, à ce moment-là, qu’à seulement quelques mètres était dissimulée ma combinaison de vol ?


    Tingal est rentré. Lorsque nous pénétrons dans le dortoir crasseux, il nous salue d’un battement de cils. Je crois voir un furtif sourire quand il se détourne pour interpeller Yorif, le plus grand des ados :


    — Cette nuit, tu seras responsable. Zéar et moi avons à faire.


    Je comprends que le message m’est destiné. Le jour est donc arrivé. C’est drôle, je le regrette presque. Mais je me fais bien vite une raison et l’excitation prend le pas sur mon bien-être passager. Bientôt, Faria la Fouine se donnera à un autre. Dans une semaine, je ne serai plus qu’un souvenir.


    Un instant je me demande qui sera le chef après le départ de Trancheur. Probablement Yorif, ou peut-être même la Fouine... Non, à la réflexion, pas elle. Elle est bien trop impulsive. Demain, tous ces gosses vont se sentir abandonnés. Ils finiront par penser que nous sommes morts tous les deux, fauchés par un laser. Les plus jeunes pleureront, les grands serreront les poings ; Faria consolera.


    Une heure glisse, pendant laquelle nous mangeons, puisant dans les dernières rations militaires de mon expédition. Très bientôt quelqu’un d’autre devra y aller. Je les observe, essayant de deviner lequel s’y collera.


    Tingal distribue les tâches du lendemain, précisant que nous ne rentrerons qu’à la mi-journée. Subtil de sa part, ainsi la transition sera moins dure. Une ou deux fois, je surprends son regard passant de l’un à l’autre. Au fond, c’est comme s’il quittait sa seule famille. Une sorte de déchirement. Pour les plus petits il est l’image paternelle et, pour les autres, celle du grand frère. Dans quelques heures il aura disparu, tout comme moi.


    Lambano, lointaine et déjà si proche.


    Le salut.


    Après avoir récupéré les tenues, nous nous hâtons sur les passerelles, jusqu’à l’endroit prévu pour opérer. Tingal n’a pas lâché un mot depuis que nous avons quitté le dortoir. Faria s’était endormie.


    Du doigt, mon compagnon désigne une rangée de petits containers en plastex moulé, que je devine de couleur vive dans la pénombre. Nous enjambons la rambarde au-dessus du vide puis sautons ensemble sur le rack de stockage, trois mètres en contrebas.


    Réception souple et silencieuse. Nous demeurons un instant immobiles, scrutant l’obscurité. Enfin, Tingal m’entraîne vers le premier container. Vu de près, l’objet affecte une forme allongée d’environ deux mètres de long sur soixante centimètres de haut pour quatre-vingt de large. Suffisant pour s’y dissimuler. Mon compagnon entreprend de passer les cordes, dont nous sommes munis, dans chacune des poignées saillant sur les côtés. Je l’imite sur la caisse voisine. Une minute plus tard, nous les hissons à l’aide d’une poutrelle en surplomb. Revenus sur la passerelle, nous les tirons à nous. Cinquante mètres au-dessous, l’activité bat son plein, ce qui favorise notre entreprise.


    Une fois les caissons vidés de leur contenu – du matériel médical – nous les portons jusqu’à la limite des quais de chargement. La masse gigantesque d’un vaisseau occupe tout l’espace du dock. Un cargo transgalactique. Il n’est plus très jeune. Sa carène bosselée par endroits me donne à penser qu’il a vécu quelques voyages mouvementés.


    Un nom, Brasky, s’étale en cyrillique sur son flanc, en lettres écaillées.


    Nous effectuons la manipulation en sens inverse, pour redescendre les boîtes sur un rack. Enfin, cette dernière tâche accomplie, toujours en silence, Tingal me tape sur l’épaule et murmure :


    — C’est le moment. Il ne nous reste plus qu’à attendre le chariot de déstockage.


    Nous échangeons un regard, puis résolument, nous nous introduisons dans ces sarcophages improvisés.


    Aussitôt le couvercle refermé sur moi, le noir m’emprisonne. Je me calme, contrôlant ma respiration. Tout contre ma jambe, je sens le paquet de ma combinaison de vol. Si tout va bien, je serai loin de Novo’ dans quelques heures. Libre à nouveau.


    Libre, mais pour quel avenir ?


    Pour l’instant, je guette tous les bruits assourdis qui me parviennent, essayant de distinguer celui du chariot qui va me soulever. Rien. L’attente s’éternise.


    Avec le temps qui passe le doute s’installe, minant l’euphorie. Et si nous n’étions pas chargés ? Et si le complice de Tingal nous avait vendus à la GouvPo ? Une heure se traîne, interminable. Je commence à avoir des courbatures à force d’immobilité. De temps à autre, je perçois un frôlement léger. J’imagine que Tingal souffre, lui aussi.


    De justesse, je retiens un cri lorsque mon cercueil oscille. Tendu comme la corde d’un arc, je subis la descente vertigineuse au bout des bras d’acier du chariot. Une expérience effrayante dans ce noir total. Arrêt brutal. Je grince des dents, les moulures me défoncent le dos. Un lent balancement m’indique que l’engin s’est mis en mouvement au sol.

  


  
    CHAPITRE 4


    Longtemps je garderai gravé en moi le souvenir de ces premiers instants. La sourde vibration ressentie dans le noir total de mon caisson. Le léger vertige.


    Le signal du départ. Enfin.


    Encore une heure interminable à attendre que mes oreilles ressentent les symptômes de l’équilibrage de pression. Des dizaines de fois, au cours de ma carrière, j’ai maudit cet inconvénient inhérent au vol stellaire en phase de décollage. Pourtant, aujourd’hui, je le reçois comme un cadeau des dieux. Jusqu’à l’ultime seconde, j’ai tremblé qu’un uniforme noir n’ouvre à la volée ma cachette, fauchant mes rêves d’un éclair de laser. Puis, j’ai fini par y croire. Jusqu’à pleurer de joie lorsqu’ont retenti les notes de l’avertisseur de plongée subspatiale.


    Je suis le premier à ouvrir. Je regarde autour de moi en rabattant le couvercle. Pour en avoir déjà visité, je reconnais immédiatement les lieux. Nous avons été entreposés dans la réserve du mess des officiers. Un endroit exigu où sont stockés les vivres destinés à la table du commandant. A priori, peu de chance d’être dérangés ici. J’enfile immédiatement ma combinaison de vol, jetant avec volupté les oripeaux crasseux, vestiges de ma fringante tenue de playboy.


    À côté, le container de Tingal est toujours fermé. Je ressens une vague appréhension au moment de l’ouvrir, mais tout va bien. Ma mine hilare lui redonne un peu de couleurs. Il est vrai que c’est son premier vol. Pour la plupart des gens, c’est en général assez traumatisant. Je l’aide à s’asseoir en riant :


    — Eh bien, nous voici en route grâce à ta combine. Bravo ! Tu es un drôle de petit futé !


    Pendant qu’il se redresse, son air crispé me remplit d’aise. Petite satisfaction mesquine ; c’est maintenant à son tour d’être plongé dans un milieu étranger. Je lui montre sa tenue :


    — Tu ferais bien de passer ça. Si on doit se mettre en scaphandre, ça te sera utile.


    Cette combi de vol se connecte automatiquement aux organes internes d’un scaphandre. Elle permet de transmettre quantité de données à l’ordinateur embarqué pour assurer la survie du naufragé. Les accidents sont rares, mais ils arrivent parfois. Des histoires rocambolesques courent sur des astros retrouvés hibernés dans leur scaphandre, après une dérive de deux ou trois siècles.


    Maladroitement, Tingal enfile le vêtement. Tout en l’aidant, je lui explique le fonctionnement des diverses parties. Il a laissé mon radol au fond de la caisse et suit mon regard. Avec un mouvement d’épaules, il me dit :


    — Reprends-le. Maintenant, nous sommes partenaires.


    Il a raison. De toute façon, je suis sans aucun doute meilleur tireur que lui. Je le glisse avec plaisir dans ma ceinture. Sa main se pose sur mon épaule. Dans le halo de la lumière de sécurité, ses yeux brillent.


    — Depuis que je me suis évadé du centre d’éducation, dit-il, il ne s’est pas écoulé un seul jour sans que je ne rêve de cet instant. Pas un seul jour.


    Sans un pilote, il est probable qu’il en aurait encore rêvé longtemps. La chance nous a réunis. Elle doit avoir une bonne dose d’humour, la chance. J’avoue que, jusqu’au moment du décollage, je n’y ai pas vraiment cru. Un sacré bonhomme, ce gamin. Je nous ramène à des considérations plus matérielles :


    — Tu as faim ?


    Il fait oui de la tête. Alors, nous explorons ce nouveau domaine. Rapidement, je déniche des plats préparés auto-chauffants et lui en tends un :


    — Tu retires la languette, et le mets se réchauffera en trois secondes. Fais gaffe, c’est brûlant !


    Il est évident qu’il n’a jamais rien mangé de tel. Ce type de denrée ne transite pas par les entrepôts de stockage. Sa mine ahurie, quand la bonne odeur se répand, fait plaisir à voir. Pour ce premier repas de liberté, je lui ai épargné l’infâme bouillie en tube. J’espère que le commandant ne m’en voudra pas trop de cette modeste ponction dans son ordinaire. Nous mangeons en silence un moment.


    En principe, le premier repas du bord ne sera servi que lorsque le vaisseau sera en route et stabilisé sur course, une fois le point sidéral effectué. L’affaire d’une heure ou deux. À ce moment-là, le maître du bord viendra nous sortir du réduit. Nous devrions donc être tranquilles encore un peu. J’en profite pour questionner mon compagnon sur ses projets, qu’il n’a pas encore dévoilés.


    En ce qui me concerne, fuir Novo’ est déjà très satisfaisant, j’aviserai ensuite. Tingal ne se fait pas prier pour répondre. Lui aussi est ébloui d’avoir réussi le tour de force de gruger la GouvPo :


    — Je veux connaître les étoiles. Voyager. Sur Lambano, il y a des ports francs où un homme courageux peut s’embarquer. S’il n’est pas trop regardant quant au travail à accomplir, bien sûr.


    D’un hochement de tête, j’approuve en silence, mais je me demande bien comment ce jeune écervelé trouvera, sans qualification, une place sur un vaisseau. Il a la caboche pleine de rêves mais j’ai bien peur qu’il ne déchante rapidement. Si les commandants des cargos indépendants ne sont pas trop pointilleux sur le passé de leurs hommes, en revanche, ils exigent de l’expérience. Le travail est dur, souvent risqué, et la paye modeste. Et puis, il y a les accidents, les vaisseaux délabrés, les tempêtes magnétiques qui engloutissent même les astronefs les plus modernes. Sans parler des pirates.


    Il me retourne la question, mais je ne sais quoi lui répondre. En fait, je n’ai pas d’idée définie pour l’instant. L’essentiel est de mettre le plus de distance possible entre la GouvPo et moi. Sur Lambano, je serai en sécurité. D’une manière générale, tous les mondes – ou presque – de la frange galactique offrent un potentiel de sécurité important. Après un temps de réflexion, son idée ne me paraît plus aussi délirante, du moins en ce qui me concerne. Il est temps que je pense à ma nouvelle vie, il n’est pas concevable de la passer à fuir.


    Progressivement, le spectre des Brixtéens s’éloigne. Toutes les probabilités d’être contacté par eux se sont évanouies avec le décollage du Brasky. De toute manière, je n’avais aucune garantie d’être réhabilité une fois ma tâche accomplie. Je pouvais être discrètement supprimé. D’ailleurs, en y repensant, c’est la logique même. Pourquoi auraient-ils risqué de laisser en vie un témoin ? Rien à gagner et tant à perdre.


    Peu à peu, je m’habitue à ma nouvelle existence et je m’émerveille de cette capacité d’adaptation. L’être humain est ainsi fait, que son esprit finit toujours par accepter l’inconcevable. Je suis doucement en train de devenir cet aventurier de mes fantasmes. Dans un sourire, je me demande ce que Miryl penserait de moi maintenant. Je l’imagine sidérée devant mon image au visio. Elle doit avoir beaucoup d’histoires à raconter à ses futiles amies. J’espère malgré tout que la GouvPo ne l’a pas trop importunée.


    Pendant une bonne heure, nous discutons à bâtons rompus. Tingal m’interroge sur l’espace, ma vie passée. Je m’efforce de satisfaire sa curiosité, n’omettant rien de ce qui pourrait lui être utile. Mais il est vrai que mon expérience s’est déroulée dans les meilleures conditions possibles. La sienne sera bien différente.


    Soudain, la porte coulisse et mes doigts se referment sur la crosse du radol. Un homme entre ; il est grand, une bonne tête de plus que moi. Un Terrien. Le crâne rasé, un vieux blouson de vol passé sur sa combi défraîchie. De sa main levée, il m’apaise :


    — Pas de bêtise, calmez-vous. Si j’avais voulu vous tuer ou vous livrer, ce serait chose faite.


    Sa voix est rocailleuse, mais précise. Le ton de quelqu’un habitué à être obéi. Il poursuit, laissant la porte se refermer derrière lui :


    — Je suis le commandant Trask. Je connais Tingal, mais vous, je ne vous ai jamais vu.


    Je me détends un peu, il n’est pas au courant pour mes histoires. Sans doute la GouvPo n’a-t-elle rien communiqué aux navires indépendants. Bénies soient les lourdeurs de l’administration ! Je regarde Tingal à la dérobée, il ne bronche pas lorsque je réponds :


    — Zéar. On m’appelle Zéar.


    C’est un prénom, somme toute, assez courant. Je ne risque pas grand-chose à le garder. Peut-être aurais-je dû penser à en inventer un autre, mais maintenant il est trop tard. Tant pis. Trask me dévisage, puis tend la main :


    — À mon bord, personne n’a le droit de porter une arme, dit-il. Veuillez me la confier.


    Devant mon hésitation, il ajoute :


    — Je vous la rendrai quand vous partirez, n’ayez crainte.


    À regret, je lui abandonne le pistolet qui disparaît dans son blouson. Il se relâche et nous dévisage. Je fais un pas vers lui :


    — Je voudrais vous remercier de nous avoir accueillis à bord, commandant, et je...


    — Ne perdez pas votre temps ! Je le fais pour Tingal. Il m’a rendu beaucoup de services et, même si je vais regretter ce jeune fou, je n’ai qu’une parole. Quant à vous, faites-vous discret et tenez-vous à l’écart de l’équipage. Si vous causez le moindre trouble, je vous fais expulser en plein espace. C’est clair ?


    — Très clair. Merci quand même.


    — De rien.


    Il y a de l’ironie dans cette dernière répartie, mais je me garde bien de la relever. La cicatrice qui lui barre la joue gauche est très dissuasive.


    Les jours passent, et nos espoirs de cabine plus confortable s’évanouissent. Trask nous a consignés dans sa réserve. Mon jeune ami est très déçu de ne pas avoir de hublot. Lui qui n’a jamais contemplé le spectacle des étoiles, ronge son frein avec aigreur. Il me fait beaucoup parler. Sa curiosité est insatiable. Alors, je raconte mes vols, les choses de l’espace, mes escales.


    Dans ses yeux, je vois grandir la flamme de la passion. Je tente en vain de le mettre en garde contre tout espoir déraisonnable, mais il est têtu. Il ne démord pas de son idée. J’aurai essayé, je lui devais bien ça.


    Nul ne vient jamais troubler la monotonie de notre retraite. C’est à croire que les officiers ne mangent pas, sur ce rafiot. À la réflexion, Trask a dû faire stocker des vivres ailleurs, histoire de diminuer les risques de fuite auprès de ses hommes. Au moins, nous ne mourrons pas de faim !


    Le moment de quitter le Brasky approche. Le maître du navire est venu nous prévenir. Nous nous tenons prêts. Avec son autorisation, nous avons bourré un container de ce qui pourrait nous être utile sur Lambano. Vivres et autres. Malgré tout, se pose le problème de l’argent. J’ai les poches vides, et il n’est pas question d’utiliser ma plaque de crédit, elle nous ferait immédiatement repérer. Pas de regret à avoir de ce côté-là : mes comptes ont sûrement été gelés par la GouvPo. Je m’en ouvre à Tingal et son rire me désarçonne quelque peu :


    — Regarde, me dit-il, exhibant fièrement une grosse enveloppe froissée, sortie de sa poche de cuisse. Trask m’a toujours payé largement.


    Devant mes yeux ronds, il en étale le contenu. Je siffle : pas loin de trente-cinq mille solars ! J’imagine le bénéfice que Trask a dû réaliser de son côté pour être aussi “généreux”. Voici donc un problème de moins, dans l’immédiat en tout cas. Sur cette boule perdue, la vie doit être moins chère que dans les systèmes du centre, mais il faudra changer ce pécule en monnaie locale, histoire de ne pas attirer l’attention. Je comprends mieux, à présent, l’intérêt de Trancheur pour l’argent. Il est probable que tous les gamins de sa bande avaient leurs rêves secrets. Quel pouvait donc être celui de Faria ?


    En fin de matinée – au cours du deuxième quart – le commandant refait une brève apparition. Il paraît soucieux. Comme à son habitude, le ton est rêche :


    — Vous êtes prêts ? Vous quittez le navire dans deux heures.


    Avant de ressortir, il me demande :


    — Vous avez déjà piloté une nacelle ?


    Je le lui confirme, alors il ajoute, radouci :


    — J’espère que vous n’êtes pas trop rouillé, car vous allez être secoués, tous les deux. Il y a un ouragan à votre point de chute, mais je ne peux pas attendre qu’il se calme. Désolé.


    Sur ce, il me rend le radol puis tourne les talons.


    Tingal est blême. Je l’ai sanglé dans le siège du copilote en lui donnant la consigne de ne toucher à rien. La nacelle est à l’image du cargo : vieille, cabossée et rafistolée de toute part. Aucun confort. Depuis longtemps, l’anti-g ne fonctionne plus. Pour son baptême de l’espace, mon petit camarade va être servi !


    La sortie du sas en plein espace est toujours impressionnante la première fois. Ses yeux se sont exorbités quand j’ai effectué la manœuvre de rétablissement pour nous positionner sur une orbite d’approche. Il a maîtrisé de justesse la nausée qui l’a submergé lorsque le cargo a basculé sur son axe. Effet d’optique trompeur : en fait, c’est nous qui tournions sur l’axe longitudinal. Et puis, Lambano s’est encadrée dans la verrière frontale et il n’a pu retenir un cri de surprise. De surprise, mais aussi d’émerveillement.


    Quel spectacle fabuleux que de contempler une planète depuis l’espace. Cette gigantesque boule verte, suspendue dans le vide absolu. Oui, fabuleux.


    Je ne m’en lasse pas. J’ai pourtant bien cru ne jamais le revoir. Et je le dois au gamin crispé dont la respiration haletante me parvient dans les écouteurs. Je tente de le rassurer. Lorsque nous entrerons dans l’atmosphère, ce sera bien plus effrayant pour lui :


    — Décontracte-toi, profite de la vue. C’est comme tu l’imaginais ?


    — C’est... c’est merveilleux... c’est...


    Sa voix chevrote, alors j’évite de le regarder pour ne pas l’embarrasser. Le pilotage requiert toute mon attention, il s’agit de faire un point précis. Nous devons aborder dans une zone forestière à quelque distance de Zalko, une petite ville avec un astroport franc. Il nous est impossible de nous poser sur les pistes car j’ai promis à Trask de lui renvoyer sa navette en toute discrétion. Apparemment, il n’est pas en odeur de sainteté par ici. Zalko ne disposant pas de système de détection très performant, nous devrions passer inaperçus.


    L’engin réagit bien aux commandes, mais j’en ai piloté de plus modernes. Celui-ci est un modèle qui devait déjà être ancien lorsque j’ai passé mon brevet, il y a dix ans de cela. Un voyant me signale que nous abordons les couches supérieures de l’atmosphère. D’un coup, l’enveloppe extérieure se met à résonner comme un vieux bidon. Le gamin n’en mène pas large, mais je n’ai plus le temps de m’en occuper.


    Dans cinq minutes, nous serons posés. Ou morts. Disloqués par l’ouragan dont la spirale sombre s’étale en dessous de nous. J’estime que notre meilleure chance de survie est de le battre de vitesse, avant qu’il n’atteigne son paroxysme.


    — Cramponne-toi, mon ami ! Ça va remuer !


    J’incline le nez de l’appareil presque à la verticale, puis pousse les moteurs à fond. Le calculateur de bord me prédit une minute quinze, à cette accélération. Après, je devrai freiner à mort et redresser à fond. C’est drôle. Dans une autre vie, je n’aurais jamais osé un truc pareil. Et quand bien même, on m’aurait retiré le brevet pour l’avoir tenté. Même pour sauver sa vie, les règles doivent être respectées. Mais les cimetières sont pleins de pilotes trop respectueux.


    Le sifflement augmente sur la coque, jusqu’à devenir assourdissant. Nous sommes ballottés en tous sens. Parfois, nous faisons un écart si brutal que les sangles des harnais nous meurtrissent les chairs. Dehors tout n’est que chaos. Nous abordons l’ouragan au milieu d’un formidable nuage noir zébré d’éclairs. Je n’ai rien à faire jusqu’au redressement final, mais le vacarme ambiant m’empêche de parler à mon infortuné compagnon.


    Du coin de l’œil, je vois ses mains farouchement agrippées aux accoudoirs. À dire vrai, en dépit de la confiance que j’affiche, j’ai, moi aussi, une trouille bleue.


    Quelques alarmes se mettent à clignoter sur le tableau de bord, mais dans cette tourmente, impossible d’y remédier. L’anti-g fait cruellement défaut et les coups de boutoir du vent sont comme autant de gifles monumentales.


    Devant moi, le décompte de manœuvre finale a commencé. Les mains poisseuses, je reprends les commandes. Le calculateur égrène, par-dessus la clameur du vent :


    — Redressement dans : cinq... quatre...


    J’espère que rien de vital n’a été endommagé. De toute façon, le temps manque pour vérifier.


    — Trois... deux... un... Top !


    Je tire le manche vers moi. Avec un temps de retard qui fait jaillir un ruisseau de sueur froide dans mon dos, la nacelle commence à se redresser. Brutalement, nous crevons la couche de nuages et je devine la cime des arbres dans l’embrasement des éclairs.


    Nous chutons toujours, alors j’enclenche les tuyères d’atterrissage. Un hurlement démoniaque nous meurtrit les tympans, tandis que sont vomis les torrents d’énergie destinés à nous freiner. Je jure entre mes mâchoires crispées en voyant le sol se rapprocher. Trop vite. Beaucoup trop vite. Mais le vieux matériel est de bonne facture. Il résiste vaillamment et finit par se stabiliser à ras du sol, dans une clairière que seule la chance a positionnée là. Finalement, je pose l’engin avec une relative douceur, puis j’éteins tout.


    Un énorme soupir m’échappe et je regarde enfin mon passager. Il est encore tétanisé, mais il n’y a aucune panique dans ses yeux. Ni même le soulagement que j’y attendais. Un peu raide, il se penche pour commander l’ouverture de la verrière. Une rafale de pluie nous fouette en plein visage, accompagnée de l’odeur lourde de l’humus.


    Alors, il éclate de rire. Un rire libérateur, communicatif. Nous nous congratulons, en criant pour couvrir la furie des éléments.


    À aucun moment, il n’a craqué. Chapeau bas.

  


  
    CHAPITRE 5


    Comme promis, j’ai reprogrammé la nacelle : elle rentrera seule au vaisseau. Dès l’atterrissage, nous avons foncé sous le couvert des grands arbres, traînant à notre suite le container. Il est impératif d’être abrités lorsque le gros de l’ouragan sera sur nous. Demain, nous partirons vers Zalko. Mais d’ores et déjà, nous sommes hors de portée des griffes de la GouvPo. Un irrépressible sentiment de liberté me submerge. J’en ris aux larmes en dansant sous l’orage, et c’est un Tingal passablement amusé qui doit me rappeler à l’ordre :


    — Magne-toi, on va finir par se noyer !


    Je pouffe encore lorsque, trempés jusqu’aux os, nous atteignons les fûts énormes et plusieurs fois centenaires. Pour autant que je puisse en juger, la végétation ressemble à celle que j’ai vue sur les photos des musées de Terra 1. Type équatorial.


    Sans perdre de temps, nous organisons notre nuit. D’après les chiches informations de Trask, la faune n’est pas dangereuse par ici. Du moins, tant que nous aurons le radol. Malgré tout, il convient de ne pas s’éterniser dans la forêt. Zalko n’est qu’à dix kilomètres d’ici. L’affaire d’une demi-journée, tout au plus. Certes, le container nous ralentira mais, si cela s’avère nécessaire, nous le camouflerons dans le sous-bois.


    L’ouragan passe sur nous dans la nuit avec une violence inouïe. Les arbres grincent en ployant sous les rafales. D’énormes craquements déchirent l’obscurité. Le tonnerre gronde sans discontinuer. Posé en travers de deux rochers, le container nous fournit un toit improvisé.


    Nous dormons peu cette nuit, faute à l’excitation. Tingal regarde, les yeux écarquillés, la colère de la nature. Sur Novo’ il n’y a jamais de précipitations. Vainement, j’essaie de me mettre dans sa peau pour ressentir cette fascination. À la fin, vaincu par le sommeil, j’y renonce. J’ai bien assez de mes propres émotions.


    Le matin nous trouve transis, blottis l’un contre l’autre sous l’abri précaire. Le jour a effacé la fureur du ciel. À travers la buée matinale, des doigts de lumière transpercent les feuillages jusqu’à nous. Je m’étire en grimaçant et j’ai une pensée émue pour ma paillasse de la zone de fret. Mes muscles ne sont plus que douleurs et courbatures. L’odeur de la terre détrempée me caresse les narines. Quel bonheur d’être vivant ! Vivant et libre.


    Tingal bouge un peu, et se réveille à son tour. Dès qu’il ouvre un œil, un sourire d’ange illumine son visage. Mais j’ai bien peur qu’il ne déchante après quelques jours à Zalko. Je ne parviens toujours pas à me résoudre à briser son rêve d’étoiles. Les mots me manquent. Une fois sur place, nous verrons bien. Plus que jamais avide de connaissances, il m’interroge sur tout. Les arbres, la faune... et ainsi de suite. Je lui réponds dans les limites de mon maigre savoir théorique, ce qui semble le satisfaire. Nous mangeons en écoutant le réveil de la forêt, puis c’est le moment du départ.


    Tout d’abord aisée et dynamisée par notre enthousiasme, la marche se transforme vite en calvaire. Le sol, fangeux et inégal, est jonché des débris laissés par la nuit. Le container semble avoir doublé de poids, aussi décidons-nous de le dissimuler dans un tronc d’arbre creux, victime ancienne d’un autre ouragan. Nous prenons quelques repères pour localiser la cachette et repartons, plus légers.


    Vers dix heures, au soleil, j’estime que nous sommes à mi-chemin. Souvent, à présent, nous percevons le hurlement lointain d’une nef au décollage, ou à l’atterrissage.


    À la faveur d’une clairière, c’est Tingal qui, le nez en l’air, repère la première. Juste un point brillant très haut dans le ciel. Nous suivons un instant sa descente jusqu’à ce qu’elle enfle et devienne énorme, malgré la distance. Le grand vaisseau disparaît derrière les crêtes, environ deux kilomètres en avant de nous. Le jeune paria en est tellement galvanisé que j’ai du mal à le suivre dans ce terrain gorgé d’eau. Il se jette littéralement à l’assaut de la dernière colline. Épuisé, je renonce à soutenir son allure. Lorsque je le rejoins enfin, il s’est assis et contemple le panorama. Je me laisse choir près de lui, contre le tronc vermoulu d’un vieil arbre qui marque la limite de la forêt. Sans quitter des yeux le paysage, il murmure :


    — Enfin. Nous y sommes.


    Je ne réponds pas. Au pied de la colline commence une vaste plaine de basalte au milieu de laquelle s’étale la ville. Zalko. Grise et ocre, comme une plaie dans la noirceur de l’étendue volcanique. Elle paraît avoir été jetée en vrac, en une totale anarchie, sans aucune concession à l’esthétique. L’agglomération proprement dite, faite de petites bâtisses de deux ou trois étages, jouxte les installations sommaires de l’astroport. Le vaisseau que nous avons vu descendre tout à l’heure y est posé, tel un gros cétacé luisant. Anachronique. Le contraste entre le modernisme de la machine et la vétusté des bâtiments est frappant.


    Je crois bien que c’est la première fois que je vois une ville aussi petite. Autant que je me souvienne, des tours de moins de cent cinquante étages, je n’en ai vu que dans les archives. Et, bien entendu, sur les planètes arriérées. Mais Lambano n’est pas particulièrement à la traîne, puisqu’elle a accédé au voyage spatial voici déjà deux siècles. Il faut croire que c’est là l’influence des francs marchands, pour qui l’utilitarisme et l’économie priment sur toute autre considération.


    Les ports francs sont des enclaves de commerce libre où peuvent faire relâche tous les vaisseaux, quelle que soit leur origine. Ici, point de loi restrictive ni de paperasse. L’autorité planétaire n’effectue aucun contrôle. Rien de sérieux, du moins. La terre promise de tous les trafiquants. L’entrée de marchandises, qui ailleurs serait lourdement taxée, y est ici libre de droits. On ne tolère ces îlots de permissivité que dans la mesure où l’establishment local en profite largement. Officieusement, cela va sans dire.


    Ironie du sort ; moi, le contrôleur des taxes commerciales, je vais trouver refuge chez ceux qui n’en payent pas.


    À mes côtés, Tingal s’impatiente :


    — On y va ?


    Il est déjà debout quand je réponds :


    — On y va. Passe devant, Trancheur !


    Il se marre et dévale la pente d’un pas léger. Le dernier kilomètre avant les premières constructions se fait sous une chaleur insuportable. Le sol de scories volcaniques malmène nos bottes, mais Tingal s’en moque. Toutefois, je le force à ralentir quand nous atteignons la périphérie :


    — Il vaudrait mieux ne pas trop attirer l’attention sur nous.


    Tout en cheminant, nous donnons de grandes claques à nos tenues crottées. Fort opportunément, la touffeur qui règne en cette mi-journée a séché la boue qui se détache par plaques. C’est relativement présentables que nous pénétrons dans une large rue, au revêtement craquelé, entre deux rangées de constructions basses. Il s’agit d’habitations de particuliers car aucune enseigne n’en décore les façades miteuses. On dirait qu’elles ont toutes été construites à la même époque, dans un unique but fonctionnel. Ce sont des cubes, de tailles hétéroclites, munis d’ouvertures vitrées et d’une porte plastique coulissante. Quelques vieux G-speeds sont garés à l’étage supérieur de certaines demeures, moins minables que les autres.


    Dans la foule clairsemée, nous croisons des passants pressés, hommes ou femmes, humains ou non. Tingal a du mal à contenir son étonnement à la vue de certaines races. À Novo’, il n’en avait que très rarement vu. Discrètement, je le renseigne quand je le peux. Quelques-unes me sont totalement étrangères – en dépit de tous les voyages professionnels que j’ai effectués. L’univers est infini. Dire que certains imbéciles religieux croyaient, il y a seulement six siècles, en être les seuls bénéficiaires. Ce serait risible, si ce n’était aussi pathétique.


    Personne ne nous prête la moindre attention. Il ne doit pas faire bon se mêler des affaires d’autrui, par ici. Nous parvenons enfin sur une place circulaire écrasée de soleil. Une fontaine à sec trône au milieu. Les premiers signes d’une activité commerciale apparaissent en approchant du centre-ville. Quelques ateliers, mais surtout des boutiques en tout genre. Certaines spécialisées notamment dans les articles pour astros. Équipements, combinaisons et matériels divers.


    Chacune de ces échoppes semble dévouée à une race spécifique, eu égard aux particularités physiologiques et physiques de chaque peuple. Ainsi, Tingal tombe en arrêt devant le scaphandre à quatre bras d’un Polygrab. Ou encore, plus loin, sur ce siège ventouse destiné aux Héliumnites. D’autres étals regorgent de produits de toutes sortes en provenance de centaines de mondes.


    Nous localisons, également, plusieurs bars dont les enseignes criardes en appellent à nos gosiers secs. Avec la ferme intention de laisser traîner nos oreilles, nous jetons notre dévolu sur l’établissement d’où entre et sort la plus forte proportion d’humains.


    Je m’attendais à une salle sombre et enfumée. Il n’en est rien. Du plafond synthétique émane un flot de lumière blanche et tamisée. La pièce n’est pas très grande. Une dizaine de tables en plastex rouge suffisent à meubler l’espace. Les deux tiers sont occupées par de petits groupes de deux ou trois individus, en majorité humanoïdes.


    Au fond, un bar d’allure moderne et clinquante sert de repère à un barman gigantesque, à ce moment précis en grande conversation avec un poivrot local. Sur les murs jaunes, quelques tridis de paysages exotiques tentent d’humaniser cet univers qui tient plus d’une infirmerie que d’une taverne. Planant au-dessus des tables, la fumée distille des parfums douteux et enivrants.


    Je choisis un coin à l’écart qui nous autorise une vue d’ensemble. C’est dans un lieu comme celui-ci que nous apprendrons le plus de choses utiles. D’instinct, je m’assieds face à la salle. Tingal m’imite. Autour de nous, les conversations roulent dans divers idiomes de la galaxie intérieure. Tout en me plongeant dans l’étude de la carte des consommations, j’observe nos voisins immédiats, deux tables plus loin. À son tour, Tingal consulte la carte lorsque le géant du bar se présente devant nous.


    — Alors, les gars, qu’est-ce que ce sera pour vous ?


    Il s’est exprimé en terrien, une chance pour nous. Avant que j’aie le temps de lui répondre, il enchaîne :


    — Vous êtes nouveaux ici ? Vous débarquez du Vasgamma, celui qui s’est posé ce matin ?


    Sans m’avancer je marmonne :


    — Mmmh... Nous prendrons deux vodkys bien tassés. Et un paquet de cigarettes relaxantes.


    Pendant que je parle, son regard détaille nos combinaisons souillées, puis s’attarde sur le radol à ma ceinture, mais il ne fait aucun commentaire :


    — Quelle marque, les cigarettes ?


    J’improvise :


    — N’importe laquelle, celle que vous avez.


    Il hoche sa grosse tignasse blonde et tourne les talons. Deux minutes plus tard, il est de retour avec son plateau, dépose flacons et cigarettes devant nous, puis grogne :


    — Quatre solars cinquante, plus les cigarettes ça nous fait six solars tout ronds.


    Je plonge la main dans ma poche et lui tend un billet de dix. Tandis qu’il me rend la monnaie, je me dis que nous avons eu de la chance qu’il accepte nos devises. C’est sûrement l’usage dans les établissements terriens. À l’avenir, il faudra nous procurer des lombs – la monnaie locale.


    Une des choses les plus difficiles est d’avoir l’air naturel sur commande. Avec un succès mitigé, nous nous y employons ; n’est pas acteur qui veut. De toute façon, personne ne nous prête la moindre attention. Ici, nous sommes des anonymes, comme les autres. Ma barbe a poussé. C’est démodé, mais si nous croisons un compatriote de Novo’, il ne fera pas de suite le rapprochement avec le portrait du visio. Du moins, je l’espère.


    Une certaine décontraction s’installe. Les muscles se relâchent. Plus tard, je m’enhardis à interpeller le serveur pour trouver une chambre. En grommelant, il pianote sur un écran caché sous le bar puis me lance :


    — Allez au New Palace, c’est à gauche en sortant. Il leur reste encore des chambres. Dites que vous venez de la part de Sal.


    Quelques minutes plus tard, nous sommes devant la façade blême. Cela n’a rien de “new” et encore moins de “palace” ! Le confort y est une notion toute relative. En comparaison, notre repaire des docks de Novo’ ferait presque figure d’hôtel de luxe. Ici, point de train d’ondes ni de visio virtuel. Les deux lits sont des reliques issues de stocks militaires, et j’imagine les régiments de soudards qui s’y sont succédé. Sans oublier les colonies d’insectes qui, elles, sont restées. Qu’importe ! Assez d’émotions pour une journée. Le soir tombe rapidement. Cette boule tourne sur elle-même en dix-huit heures.


    Aussitôt les pilules nutritives ingurgitées, nous nous écroulons sur les lits.


    Demain sera un autre jour.


    J’ouvre un œil collé de sommeil. Le vieil astre jaune entre péniblement à travers la vitre polarisée. Avec une certaine volupté, je m’étire en écoutant les bruits de la rue. Elle semble relativement animée, en dépit de l’heure matinale. Tingal n’est plus dans son lit, pressé qu’il est de connaître son nouvel univers. Il doit déjà être sous le robowash.


    Un instant, je mets à profit cette solitude passagère pour ordonner mes pensées. Quelques rêves partent en lambeaux dans les profondeurs de ma mémoire. La vie est passée par là. L’intensité de cette nouvelle liberté me submerge, et je ne peux retenir le sourire niais que je sens flotter sur mes lèvres. Me voici donc devenu « aventurier ». Espérons que je n’aurai pas à le regretter. Pour l’heure, il convient de nous organiser, car je ne tiens pas à passer mon existence dans ce trou perdu. En ce qui concerne Tingal, c’est différent : il n’a jamais quitté Novo’. Et encore : la quasi-totalité de ce qu’il en a vu se résumait à la zone de fret. Tingal... Au bout de dix minutes, un doute m’assaille. Je peste en ouvrant le réduit du robowash.


    Vide !


    Je saute sur ma combinaison quand la porte de la chambre coulisse, livrant le passage à un Tingal hilare :


    — Ben alors, toi, quand tu dors !


    Je me retiens de le sermonner pour son imprudence lorsqu’il jette négligemment sur le lit une liasse de lombs.


    — Je suis allé changer un peu de fric, lance-t-il désinvolte. Il y a un guichet automatique dans le hall, en bas.


    Mon soulagement doit se voir, car il en rit franchement :


    — Je ne suis plus un bébé, tu sais. Ici, c’est bien moins dangereux que de trafiquer dans la zone de fret à Novo’.


    En un sens c’est vrai, ça me calme. Et puis, il est préférable qu’il ne dépende pas trop de moi. Je ne suis pas sûr de la suite à donner à notre entreprise commune. D’ailleurs, un groupe de deux personnes a-t-il vraiment besoin d’un chef ? Le futur nous séparera peut-être. À la réflexion, c’est même inévitable. Soulagé, je simule une grosse colère avec force grimaces paternalistes. Je n’ai que le temps de me ruer sous le robowash, accompagné d’une rafale de quolibets et d’une botte qui me rate de justesse !


    Trente minutes plus tard, nous dirigeons nos pas vers l’astroport distant d’un kilomètre de la ville. Facile à trouver : il suffit de suivre le flot des passants et des véhicules qui nous survolent. Telle une procession de fourmis en route vers une charogne prometteuse, la foule entière semble animée d’un but commun. Les tenues disparates font vaguement penser aux uniformes dépareillés d’une armée en déroute. Seule la fébrilité ambiante vient contrecarrer cette image. On dirait l’heure de pointe sur un des mondes administratifs du gouvernement central. Comme la veille, personne ne s’intéresse à nos petites personnes. Pourvu que ça dure.


    Tout en suivant le flux d’humanoïdes et autres créatures, nous établissons un plan d’action pour la journée. Tingal est partisan de nous séparer afin d’augmenter les chances de trouver un embarquement. Ce qui me paraît tomber sous le sens.


    Nous nous quittons devant les bâtiments miteux de quelque obscure compagnie de cargos privés. Tandis que mon compagnon s’éloigne d’un pas léger, je me dis que je vais regretter ce grand ado débrouillard.


    Afin d’examiner la foule plus en détail, je feins de m’absorber dans la lecture du panneau lumineux des arrivées. Je ne compte pas moins d’une dizaine de races différentes, dont les humains ne représentent qu’un faible pourcentage. Beaucoup de Végans, trapus et robustes. Des Polygrabs géants à quatre bras et des Saïphans reptiliens. Tous ceux-là doivent être employés aux travaux de manutention. Dans les ports francs, on ne trouve guère de robots ni de chariots automatiques : trop onéreux et difficiles à entretenir.


    La plupart des Terriens arborent des tenues de vol. Ils appartiennent probablement à des équipages en escale. Tout à coup, mon attention est attirée par un groupe de quatre types, plutôt costauds.


    À l’écart de la foule, ils affectent une nonchalance incongrue dans l’agitation ambiante. Je leur jette un coup d’œil discret. Les tenues et équipements ne laissent pas de place au doute :


    — Des mercenaires...


    Lourdement armés, ils devisent en riant, appuyés sur l’aile d’un G-Speed rafistolé. Ils semblent attendre quelqu’un ou quelque chose. Changeant de poste d’observation, je les vois lever les yeux ensemble. Quelque chose semble focaliser toute leur attention dans le ciel blanc. C’est tout d’abord un point insignifiant au zénith, puis il grossit pour devenir ce que j’identifie, avec surprise, comme un transport de troupe antalien. Rassemblant mes connaissances en astronautique, je me souviens qu’Antalys n’est éloigné que d’un parsec du système de Lambano. Un saut de puce en vérité, à l’échelle de l’univers. Je crois me souvenir de flashs d’infos relatant un conflit larvé entre deux des mondes de la grande nébuleuse. Mais je croyais pourtant les hostilités terminées depuis peu. Il faut croire que non.


    — Salut, Terrien, tu cherches quelque chose ?


    Je me retourne d’un bloc. Le type me toise sans aménité. Bâti comme un char de combat. Devant mon silence, il réitère sa question, appuyant chaque syllabe. Je finis par dire :


    — Heu... Je ne sais plus où est posé le Vasgamma.


    Sous le coup de la surprise c’est tout ce que j’ai trouvé, mais il semble se détendre légèrement :


    — Alors t’as qu’à aller demander au bureau de fret.


    Du menton, il m’indique un petit bâtiment terne, entre deux hangars délabrés. Je m’empresse de le remercier et tourne les talons. Mais je n’ai pas fait deux pas qu’il me rappelle :


    — Eh ! Tu ferais bien de planquer ça.


    Du pouce, il désigne le radol dans ma ceinture. J’acquiesce vivement, avec l’air du gars qui ne sait plus où il avait la tête. Sans attendre, j’enfouis l’arme dans une poche intérieure. Tandis que je me presse, je sens le regard du mercenaire dans mon dos.


    Première leçon : il ne fait pas bon se faire remarquer, par ici. Je me promets d’être plus prudent à l’avenir. D’un coup, je pense à Tingal.


    Bureau est un bien grand mot pour ce qui devrait s’appeler placard. Une table branlante, encombrée d’un terminal visio, trône au milieu du minuscule cagibi. Les cloisons disjointes sont couvertes de cartes stellaires datant – au moins – des croisades. Personne en vue. Les fonctionnaires du coin ne sont pas trop à cheval sur les horaires. Un point commun avec le reste de la galaxie !


    Sur la table, une feuille griffonnée indique la procédure manuelle à suivre pour activer le visio. Au fond de moi, quelque chose prend vie. La curiosité ? Qui sait, peut-être pourrais-je glaner une info utile. Après un coup d’œil rapide par l’unique fenêtre, je connecte l’appareil.


    Surveillant toujours l’extérieur, j’attends que l’écran s’anime. C’est horriblement long, et mes nerfs sont au bord de la rupture. Ce matériel est ancien, préhistorique même. Un instant, j’ai peur qu’il ne fonctionne pas, mais si, il s’éveille. D’abord, les informations locales jaillissent devant moi. Sans importance particulière et, de toute façon, c’est en lambanite.


    Je vais tout éteindre quand, soudain, une image me fait l’effet d’une douche glacée dans la chaleur ambiante. Sous mes yeux, une nuée de vaisseaux de guerre foncent dans l’espace. Des unités de la Stellaire ! En surimpression, un politicien lambanite, reconnaissable à son teint blafard, serre la main d’un militaire terrien en grand uniforme de la flotte. Puis, la vue générale d’une planète se substitue aux deux hommes, avec, dans le coin, la représentation simplifiée de la carte stellaire. Par Awak ! Antalys.


    D’autres personnages se succèdent sur le visio, terriens et lambanites, mais aucune traduction n’est fournie. Machinalement, j’éteins et me laisse tomber sur l’unique chaise. Un goût de poussière m’envahit la bouche. Si j’interprète bien le sens des images, Lambano a passé un accord avec le gouvernement central en vue d’une aide militaire – ou d’une protection. Probablement, le conflit d’Antalys menace-t-il de s’étendre jusqu’ici. Ce qui expliquerait la présence des mercenaires. La mort dans l’âme, je réalise ce que cela signifie pour les fugitifs que nous sommes. Je l’exprime à haute voix, comme pour en matérialiser l’essence :


    — La GouvPo va rappliquer ici avec les militaires... Ce n’est l’affaire que de quelques jours, au plus…


    Les implications sont moins lourdes pour Tingal. Personne ne le recherche. Je vais donc devoir fuir ; seul cette fois. Jusqu’à maintenant, même si je considérais notre séparation comme inéluctable, je ne la situais pas dans le temps. Un instant, le découragement m’assaille tandis que je franchis la porte sans aucune précaution. J’ai presque envie de rester là. D’attendre qu’ils viennent me cueillir, et me laisser décerveler par la sonde mentale. Trouver enfin le repos. Dire que nous avons failli réussir...


    Je grogne en constatant que le nombre des mercenaires s’est multiplié. Ils sont au moins une trentaine à se ranger en ordre sous les aboiements d’un officier. Ils ont dû débarquer du vaisseau que les quatre premiers semblaient attendre tout à l’heure. Il faut que je retrouve le garçon. Très vite.


    Sans un regard pour la troupe, je file le long des bâtiments, dans la direction qu’a prise le jeune homme. Deux cents mètres plus loin, il y a une trouée pleine de broussailles entre deux hangars peints d’un orange sale. De là, j’ai vue sur la piste de l’astroport. À quelque distance, je reconnais sans peine la silhouette massive d’un transgalactique. Le fameux Vasgamma, sûrement.


    Le grand cargo écrase de son gigantisme la dizaine d’autres vaisseaux posés çà et là sans ordre particulier. On est très loin de l’organisation rigoureuse des aires d’atterrissage de Novo’. Discrètement, je m’éclipse entre les murs de métal. Les buissons ont tôt fait de me camoufler aux éventuels regards. Là-bas, sous le grand vaisseau, une foule de travailleurs s’active aux opérations de transbordement. Cinq ou six véhicules poussifs, à hydrocarbures, les assistent.


    Je frémis en découvrant trois transporteurs de troupes terriens. Les poings serrés d’impuissance, j’assiste au débarquement de colonnes de soldats noirs.


    — Tu as vu ça ? Qu’est-ce qu’on va faire ?


    Dans le brouhaha général, je n’ai pas entendu Tingal arriver dans mon dos, il continue :


    — Je n’ai rien pu apprendre, sinon que les cargos civils sont priés de dégager au plus vite. Le commerce est interrompu jusqu’à nouvel ordre.


    Le prenant par le bras, je l’entraîne vers la ville en lui relatant ce que j’ai pu glaner sur le visio. Il m’écoute en silence. Après l’euphorie de notre arrivée ici, le choc est rude. Nous pressons le pas. Sur ses lèvres, le sourire s’est évanoui. Trancheur renaît de ses cendres et reprend l’attitude farouche que je lui connaissais à Novo’. Cette fois, l’enfant a disparu pour de bon. La réalité nous écrase et la conversation meurt, faute d’envie.


    À l’hôtel, je prends un flacon de vodky au distributeur du hall. J’ai brusquement envie de me saouler. Comme à son habitude, le vieux robot en service à la réception nous ignore. Sur le trajet, nous avons rencontré un nombre impressionnant de soldats. Tous des mercenaires. Déjà passablement éméchés, ils chahutent et rient très fort en flattant la croupe de quelques putes locales. Ce soir, il ne fera pas bon traîner dans les bars. Saloperie de malchance.


    Saloperie de guerre.


    La nuit nous trouve, assis sur nos lits, la bouteille presque vide. Nous écoutons décroître les bruits de la rue. De rares G-speeds glissent encore au-dessus des toits, pressés de rentrer. L’ambiance a changé depuis la veille. Quelque chose d’indéfinissable, comme une ville assiégée, ou un couvre-feu. Difficile à définir, mais peut-être n’est-ce que le reflet d’une humeur morose.


    Non, la guerre est bien là, et les rires gras, qui éclatent de temps à autre, nous frappent de plein fouet. Que le désespoir s’exprime en silences ou en mots, il pèse toujours le même poids.


    C’est un sourd brouhaha qui me réveille. D’un bond, je me redresse. L’écran lumineux de mon chrono indique trois heures et demie du matin, heure locale. Migraine carabinée. Depuis le tapis, la bouteille vide me nargue. Sur le lit voisin, Tingal s’agite et ouvre les yeux à son tour – l’instinct du paria qu’il est resté s’éveille. Dans la pénombre, il me dévisage un instant puis, sans concertation, nous fonçons vers la fenêtre. Avec précaution, je dépolarise légèrement le panneau de verre, de façon à ne pas être visible du dehors. Nous écarquillons les yeux en chœur.


    Une quantité de G-speeds de toutes tailles encombrent le pourtour de la place. Au centre, une foule de mercenaires est rassemblée. C’est le bruit des véhicules, déposant sans cesse de nouveaux soldats en noir, qui nous a tirés des bras de Morphée. Dans l’hôtel aussi, une inquiétante rumeur monte. Des cris, des ordres et le tintement de multiples bottes que le dallage en plastex des couloirs ne parvient pas à étouffer.


    — Il faut qu’on se tire d’ici. En vitesse !


    C’est l’évidence même. Le gamin à raison. Je réfléchis autant que mon esprit encore embrumé me le permet. Les évènements se bousculent et cette affluence de soldatesque n’arrange pas nos affaires. Déjà, j’imagine les psy-balls et les androïdes traqueurs. Je lève les yeux vers l’obscurité, au-delà des lumières de la ville.


    — Ouais. Foutons le camp, une fois dans la forêt nous aviserons.


    Pendant que nous rassemblons nos affaires, j’ai la tête vide. Tout se précipite. J’avais pensé nous faire fabriquer de faux IDjects – j’en avais entendu parler lors d’un déplacement sur la frange. L’idée m’était revenue en m’endormant, tout à l’heure. Une telle manipulation est possible, paraît-il. Coûteuse et aléatoire, certes, mais possible.


    Cette hypothétique nouvelle identité devra malheureusement attendre. Zalko et ses promesses de liberté se referment sur nous comme un piège. Une rage amère chasse les vapeurs de vodky. Fuir ! Encore. Tout en fourrant le radol dans ma combinaison, je pense tout haut :


    — Il faut prendre un chemin plus discret qu’à l’aller. Les avenues sont trop éclairées, ne tentons pas le diable.


    Je jure en mesurant notre incompétence : nous n’avons même pas de plan de la ville… Il va falloir improviser en espérant que notre sens de l’orientation ne nous lâchera pas. La belle équipe d’amateurs que nous formons ! Adieu les rêves exotiques. L’aventure est bien là pourtant, brûlante de danger et dégoulinante de trouille. Avec la face hideuse de la mort en ligne de mire.


    — En route, fais-je, désireux de ne pas perdre le peu de courage qu’il me reste.


    Le couloir est sombre ; pas une âme en vue. Espérons qu’il n’y ait pas trop de monde dans le hall. Nous aurions pu attendre le matin, mais je crains qu’alors l’administration militaire ne soit trop organisée. Il nous sera, selon toute probabilité, plus aisé de passer inaperçus au milieu de la cohue actuelle.


    Je ne crois pas si bien dire : à peine sommes-nous arrivés sur le palier du premier étage, que des gémissements et des plaintes nous parviennent. Interloqués, nous marquons une courte pause, avant de reprendre notre descente vers le rez-de-chaussée. Un spectacle aussi inattendu qu’effrayant nous y attend.


    Une trentaine d’hommes sont couchés à même le sol, entassés les uns sur les autres dans une anarchie de membres entrelacés. Certains crient de douleur alors que d’autres semblent déjà morts. L’odeur est un atroce mélange de chairs brûlées et de sang. Partout, les blessures suintent sous des pansements de fortune. Nous comprenons mieux toute cette effervescence soudaine.


    Quelque chose a foiré sur Antalys, ou peut-être dans l’espace. Des médics s’affairent auprès des malheureux. Enjambant les corps épars, nous en profitons pour nous glisser dehors, l’horreur au fond des yeux.


    Je presse Tingal :


    — Faut pas traîner ici...


    Dans la rue, le même spectacle nous attend. De tous côtés les blessés sont couchés à même les trottoirs. Gémissants et couverts de crasse, sous la lumière crue des arcs au xénon. Des infirmiers courent de l’un à l’autre, hurlant pour réclamer des médicaments qu’ils ne semblent jamais obtenir. Le désordre général nous permet de gagner le réseau anarchique des ruelles de la ville basse.


    En plusieurs occasions, des groupes de soldats nous croisent. Devant leur air farouche, nous cédons le passage. La plupart sont ivres et cherchent querelle à tous ceux qu’ils peuvent interpeller. Rares sont les civils, aussi nous sommes témoins de plusieurs altercations entre eux. Je prie Awak qu’ils ne s’en prennent pas à nous. Leur nombre rendrait toute fuite illusoire. Ouvrir le feu serait un suicide. Surtout avec une seule arme.


    Nous parcourons ainsi deux longs kilomètres faits de détours et d’angoisse lorsque Tingal, silencieux jusque-là, attire mon attention à voix basse :


    — Tu sais conduire ce machin ?


    Dans une portion sombre, un G-speed est garé au bord du trottoir. Une chance, car la majorité des gens les parquent habituellement sur le toit de leur logement.


    Awak m’aurait-il entendu ?

  


  
    CHAPITRE 6


    Il a raison. À pieds, nous n’arriverons jamais. Nous avons déjà effectué une telle quantité de détours et de crochets pour éviter la bagarre, que nous ne savons même plus dans quelle direction se situe la forêt. Avec un G-speed, il nous suffira de nous élever au-dessus des toits pour nous orienter. Rapidement, je m’assure que nul ne regarde et je sors le radol. Ok, la charge est au maximum. Mes mains tremblent un peu car je ne m’en suis jamais servi sur des hommes. C’est une sorte de laser, en moins propre. Les blessures qu’il inflige sont néanmoins tout aussi meurtrières. Tingal, lui, a repris son calme, comme chaque fois avant l’action.


    Il faut y aller. Alors, d’une démarche que je veux naturelle, je l’entraîne à ma suite :


    — C’est parti...


    Ici, l’éclairage est parcimonieux. Personne en vue, pourtant les dix mètres qui nous séparent de l’engin me semblent interminables. La rumeur de la ville me parvient comme un bourdonnement lointain, atténué par celui du sang dans les oreilles. Un dernier coup d’œil en arrière, pendant que mon acolyte fait le tour du véhicule côté passager. Toujours pas âme qui vive à l’horizon. D’un coup, je saute à bord, imité par Tingal.


    Je le force à se coucher, puis me plonge sous le tableau de bord. En principe, il ne devrait pas y avoir de système antivol très élaboré, surtout sur ce vieux modèle. Awak me sourit alors que, le front en sueur, je localise le circuit de contact. Mes lointaines notions d’électronique vont trouver enfin leur utilité. À tâtons, j’enfiche plusieurs composants jusqu’à ce que les voyants s’animent. Je souffle un bon coup et, sans attendre, enclenche la poussée de l’anti-g.


    Rien.


    En vitesse, je vérifie les témoins de contrôle. Il devrait fonctionner. Il doit fonctionner ! Il le faut.


    Je m’active de nouveau, coincé sous le tableau de plastique craquelé. Maudite épave ! Pour notre malheur, il a fallu que nous tombions sur l’engin le plus délabré de Zalko ! Tingal croise les doigts.


    Soudain, tel un coup de fouet, un ordre claque derrière nous :


    — Sortez de là, les mains en l’air ! Pas de connerie, ce serait la dernière.


    Je me fige. Toujours couché sur le tapis, j’échange un bref regard avec Trancheur. Mes doigts se referment sur le radol. Les bras bien en vue au-dessus de sa tête, le jeune paria se lève lentement et me souffle :


    — Deux...


    La peur au ventre, je me redresse d’un coup. La suite est un cauchemar, fulgurant et meurtrier. J’ouvre le feu avant même de localiser le soldat. Tingal plonge hors du G-speed alors qu’une portion de la banquette se volatilise dans l’éclat des lasers. Les soldats sont toujours invisibles. Le gosse en a vu deux. Mais où ?


    Un autre tir fait exploser la verrière frontale, me couvrant de débris brûlants. Panique. Je me jette à plat ventre sur le siège, tirant à l’aveuglette par-dessus le dossier.


    Un cri, puis un autre. Un bruit de course. Le temps s’arrête. Tétanisé, je m’attends à recevoir la décharge fatale.


    Plusieurs secondes s’écoulent encore dans un silence de mort, puis une autre voix déchire la nuit :


    — Sortez de là, venez avec moi. Vite !


    J’ose un coup d’œil par-dessus le rebord de la carrosserie pour me trouver nez à nez avec une immense silhouette. Malgré le fulgurant de combat, ce n’est pas un soldat.


    Il me presse :


    — Allez, il faut qu’on se barre en vitesse. Ça va grouiller de mercenaires d’ici une minute !


    Sans plus me poser de question, trop heureux d’être encore en vie, je saute à bas de l’épave et emboîte le pas à l’inconnu, suivi de Tingal. Avant de nous engouffrer par une porte étroite et sombre, j’ai le temps de voir un corps étendu derrière le G-speed. Un deuxième est avachi contre un mur, à quinze pas de là. Tout en courant dans le couloir qui s’ouvre à nous, le colosse allume une lampe torche. Encore abasourdi par les évènements, je n’ai pas la présence d’esprit de lui demander qui il est, ni pourquoi il nous aide.


    Au terme d’une course hallucinante, nous débouchons dans une petite pièce. En son centre une trappe s’ouvre dans le sol. Ce n’est qu’au moment d’y descendre que j’aperçois, à la faveur d’un éclat de la lampe, la jeune femme qui la maintient ouverte. Je marque un temps d’arrêt, vite réprimandé par notre sauveur :


    — Magnez-vous ! On n’a pas toute la nuit. D’ici peu ce sera l’enfer là-haut.


    Je dévale l’escalier, mais la brève vision ne me quittera plus. De grands yeux noirs, encadrés d’une abondante cascade de boucles de jais. Sa bouche crispée ne réussissant pas à enlaidir cette sauvage beauté. Le bruit de nos pas précipités dans l’escalier en colimaçon semble se répercuter à l’infini. J’estime que nous avons dévalé une bonne trentaine de mètres sous terre lorsqu’enfin, à bout de souffle, nous atteignons le sol de pierre.


    Notre guide s’arrête si brutalement que je heurte son dos. Il se retourne. À présent, je distingue mieux ses traits, déformés par le rayon de la lampe. Tingal réagit plus vite que moi :


    — Le serveur du bar ! Vous êtes... Sal ?


    Le gars, qui n’avait prononcé que peu de mots depuis notre “sauvetage”, consent à lui répondre :


    — Ouais, c’est bien moi. Ne posez pas de questions, vous serez renseignés sous peu. Contentez-vous de survivre.


    Puis il ajoute, avec un brin d’ironie :


    — À voir comment vous vous y prenez, ça tiendra du miracle !


    Ses yeux se posent sur moi et il désigne le radol que je tiens toujours à la main :


    — Rangez donc ce truc. Vous allez blesser quelqu’un.


    Nulle insulte dans ce propos, simplement l’énoncé d’une vérité. Il a raison, je le sais bien. Sans ce type, nous serions morts tous les deux à l’heure qu’il est. Je le lui dis mais il coupe court au flot de remerciements :


    — Prenez ma lampe et suivez ce couloir. Au bout, vous trouverez une porte de fer. Quelqu’un vous y attend. Bonne chance.


    Tingal me saisit par la manche avant que je n’aie le temps de dire un mot de plus et m’entraîne dans le passage humide. Je regarde en arrière mais notre sauveur a déjà disparu, avalé par l’obscurité.


    La porte. Tingal a repris l’initiative comme à chaque fois que l’action le commande. Quel aventurier d’opérette je fais ! Il pèse sur le battant rouillé qui cède avec un affreux grincement, un peu comme les derniers pans de ma fierté.


    De l’autre côté, nous débouchons dans ce que je prends tout d’abord pour un quai de métro. Comme celui qui reliait mon bloc au Galactos, là-bas sur Novo Petersbourg. Je l’empruntais souvent, pour ne pas avoir à ramener mon G-speed, après une soirée trop arrosée. De toute façon, l’autocontrôle ne m’aurait pas permis de démarrer. Il est vrai qu’ici le décor n’a rien de grandiose. Point de faïence éclatante, pas de tridis lumineux et encore moins de musique douce. Juste une galerie sombre et humide, pleine d’un silence glauque.


    Prudemment, nous avançons jusqu’au bord de la margelle de pierre. L’humidité suinte de partout. Deux mètres en contrebas, les eaux noires d’une rivière souterraine s’écoulent avec lenteur. Soudain, je tressaille. Un homme vient de surgir de l’ombre, au bout du quai. Méfiant, je le détaille. En fait, ce n’est pas encore un homme. Tout juste un adolescent grandi par la gabardine sombre qui le couvre jusqu’aux pieds. Sa voix résonne sous la voûte :


    — Sautez dans le canot, vite !


    Suivant son geste, nous découvrons quelques mètres plus loin, une embarcation amarrée au pied d’une série d’échelons rouillés.


    — Allez, allez ! Dépêchez-vous, on va se faire prendre.


    Piqués au vif, nous dévalons maladroitement les barreaux. L’esquif tangue et roule pendant que le gamin détache l’amarre. Puis il se saisit des rames et commence à nous engager dans le courant. Tout en poussant sur ses avirons, il poursuit :


    — Vous pouvez m’appeler Brilin. Je dois vous conduire au camp.


    Pressentant que nous allons poser un million de questions, il se ferme soudain :


    — Ne me demandez rien. Ne me dites pas qui vous êtes. Moins nous en savons sur chacun, mieux cela vaudra pour la sécurité de tous.


    Tassés sur l’unique banquette, Tingal et moi gardons le silence pendant que défilent nos ombres, projetées comme des fantômes démesurés sur les parois couvertes de moisissure. Cet oppressant voyage dans les boyaux de Zalko s’éternise. Mes yeux se ferment, lourds de sommeil interrompu et de tension relâchée. Je me sens glisser inexorablement, bercé par le battement régulier des rames et ce qui reste de vodky dans mon sang. Près de moi, Tingal résiste aussi à l’engourdissement quand notre guide reprend enfin la parole à voix basse :


    — Nous y sommes presque. Dès que j’accoste, vous descendez.


    Le ton cassant aiguillonne mon amour propre. Mes nerfs, soumis à rude épreuve cette nuit, éclatent d’un coup :


    — Bon, ça suffit ! Je veux savoir qui vous êtes et pourquoi vous semblez tous avoir tellement à cœur de nous aider.


    Une seconde, il me regarde, tandis qu’il dirige le canot vers le quai tout proche. La manœuvre semble monopoliser toute son attention. Il fuit mes yeux. À l’évidence, il cherche encore à se défiler. Exaspéré, je vais le presser, lorsqu’il soupire :


    — Écoutez, je ne suis personne. J’ignore les motifs de votre sauvetage. Il hésite un peu avant de continuer :


    — Les risques sont trop grands. Par le passé, nous avons eu des infiltrations d’agents de Brixto. De toute façon, je ne sais rien.


    Je reste sans voix. Que vient donc faire Brixto dans ce micmac ? Dans le noir, je me mords la lèvre. À côté de moi, Tingal ne semble pas avoir perçu mon trouble. Il me croit toujours un simple fraudeur aux jeux. Pour l’instant, je ne juge pas utile d’éclairer sa lanterne. Il serait en droit d’exiger des explications que je ne saurais fournir, mettant ainsi en danger cette amitié naissante. Je commence à apprécier ce garçon sauvage. Le seul véritable ami que je n’ai jamais eu. Jusque-là, mes relations ont toujours été superficielles. Tout comme mes amours.


    Un léger choc contre la coque synthétique confirme l’accostage. Brilin me tape familièrement sur l’épaule :


    — C’est ici qu’on se quitte. Prenez les escaliers, vous êtes attendus en haut. Bonne chance.


    Ma colère s’est évanouie et je me bricole un sourire en guise de remerciement. Je ne parviens pas à décider si l’implication de Brixto est un bien ou un mal pour moi. Le manque d’information me pousse à remettre à plus tard cette analyse. Nous montons l’échelle de fer pour nous retrouver sur le quai ; lorsque je me retourne, le canot s’est déjà volatilisé, avalé par l’ombre. En face de nous, le faisceau de ma lampe éclaire les premières marches de pierre. Tingal me claque dans le dos :


    — Allons-y, nous verrons bien. Pour le moment “ils” nous ont plutôt aidés, non ?


    Exact. Nous n’avons rien à perdre. Nous montons donc. Peut-être à tort, le radol reste remisé dans ma poche intérieure. Bientôt, nous parvenons au sommet des degrés glissants. Je sursaute. Un homme est là, qui nous attend. Grassouillet et d’une propreté douteuse, il s’incline en un cérémonial désuet. En fait, ce n’est pas un Terrien. C’est un Saïphan, comme en attestent les fines écailles qui recouvrent son visage et son teint virant au bleu. D’une main palmée il nous invite à le suivre avec cet accent, aux sonorités sifflantes, propre à ceux de sa race :


    — ssss, ssssi vous voulez m’accompagner au dehors, ssss...


    Non sans appréhension, nous emboîtons le pas ondulant du curieux personnage. Les Saïphans sont réputés pour leur aptitude exceptionnelle aux affaires, grâce à leur cerveau particulièrement réceptif aux concepts mathématiques complexes. Passé la porte, nous découvrons, soulagés, l’air libre. Cette atmosphère chargée de senteurs sauvages nous saoule un peu après ce séjour forcé dans les entrailles puantes de Zalko. Je retiens in extremis un cri de surprise. Au loin, nous voyons briller les lumières de la ville. Face à nous, l’ombre mystérieuse de la forêt nous écrase de sa chevelure de brume. Je n’aurais jamais pensé être si loin de l’agglomération.


    — Éteignez cette lampe, ssss... On doit la voir à des kilomètres !


    J’obéis machinalement alors que je viens de deviner la silhouette trapue d’un G-speed devant nous.


    — Veuillez prendre place, ssss... Montez à l’arrière, ssss, sur la banquette vous trouverez des bandeaux. Ssss, vous voudrez bien les ajuster sur vos yeux.


    Décidément, ces gens-là cultivent le mystère. Tingal hausse les épaules et en prend un. Il a raison, quelqu’un va bien finir par clarifier tout ça. Les pièces de matière élastique épousent parfaitement les contours de nos visages.


    — Bien, reprend le timbre mielleux de notre conducteur. Couchez-vous sur la banquette. Ssss, nous décollons.


    Une brusque secousse nous arrache du sol caillouteux et nous voilà en vol. La force centrifuge nous colle violemment contre le siège. Successivement de droite puis de gauche. D’une manière que je crois tout d’abord anarchique, avant de comprendre que le but évident est de nous désorienter. Quel luxe de précautions ! Enfin, l’appareil se stabilise et nous filons à bonne allure.


    Rapidement, la lourde senteur gorgée d’eau de la forêt nous pénètre. J’ai la vision de l’engin, volant au ras des cimes. Lambano est recouverte aux deux tiers par cette sylve sauvage, la meilleure cachette possible. Les brutales variations d’altitude indiquent que le Saïphan pilote au plus bas. Sans doute pour déjouer une éventuelle détection.


    Nous sommes transis et trempés jusqu’aux os quand, enfin, l’appareil perd de la vitesse. Après un dernier crochet, plutôt violent, le sifflement du générateur diminue pour mourir dans un ultime hoquet.


    — Ssss, nous sommes arrivés. Ssss... Vous pouvez ôter vos bandeaux.


    Les muscles endoloris, nous nous redressons lentement. Obéissant à notre chauffeur, nous sommes alors forcés de cligner des yeux sous l’éclairage cru. La surprise est telle que pendant plusieurs secondes aucun son ne parvient à franchir nos lèvres. Nous restons cois devant le décor étrange qui entoure notre petit véhicule. C’est Tingal qui, le premier, brise le mutisme :


    — Une base souterraine ! C’est une base souterraine...


    En effet, là-haut à une trentaine de mètres, le plafond se referme doucement. Nous sommes dans une sorte de hangar de bétoplast brut sur lequel débouchent plusieurs couloirs, eux aussi brillamment éclairés. Avant que nous ne sortions du G-speed, je vois un groupe d’hommes se diriger d’un pas alerte vers nous. Le Saïphan prend congé et disparaît par l’un des couloirs.


    — Peut-être allons-nous enfin savoir à qui nous devons ce sauvetage rocambolesque !


    Tingal ne répond rien. Les hommes nous ont déjà rejoints. L’un d’eux s’avance, la main tendue :


    — Soyez les bienvenus, messieurs. J’espère que vous ne nous tiendrez pas rigueur de notre déploiement de prudence.


    Le ton est ferme, la poignée de main également. Les trois gars armés et en tenue camouflée qui l’accompagnent sont terriens, lui non. Métis de Végan, si j’en crois son épiderme teinté d’orange ainsi que sa large carrure. Il s’exprime sans la moindre trace d’accent, preuve d’une éducation terrienne parfaite :


    — Si vous voulez bien me suivre, notre chef va vous recevoir. Ensuite, vous pourrez jouir d’un repos bien mérité.


    Tout en marchant à ses côtés, je remarque que les trois costauds nous entourent discrètement. La confiance n’est pas encore à l’ordre du jour. Nous empruntons une galerie, puis une autre. De temps en temps, nous croisons des hommes qui ont l’air de techniciens. Ils nous jettent de rapides regards puis se perdent au hasard des croisements innombrables de cette étrange fourmilière.


    En passant devant un autre hangar, semblable à celui qui nous a vu arriver, nous ne pouvons retenir un sifflement admiratif. Un aviso dernier modèle trône sur son berceau de lancement. Sous le monstre d’alliages cohérents, une foule d’ingénieurs et d’ouvriers spécialisés s’affaire, au milieu des gerbes d’étincelles.


    Sans ralentir, nous empruntons une galerie sur la gauche. Le vacarme de l’atelier s’estompe bientôt. Tingal me jette un coup d’œil en biais : dorénavant, ces gens ne peuvent plus se permettre de nous rendre la liberté. Je fais la moue : après tout sans eux nous serions morts, découpés au laser dans cette rue sordide. Quoi qu’il advienne, tout ce que nous vivrons à partir de maintenant sera du bonus. De l’extravie, en quelque sorte. Et j’y tiens, moi, à la vie – finalement. Ma nouvelle vie. Sur un signe du Végan, notre petit groupe s’arrête devant une porte rouge vif qui tranche sur le gris ambiant.


    — C’est ici. Je vous laisse, peut-être nous reverrons-nous.


    Il frappe doucement sur le battant. Un voyant vert s’allume au milieu de celui-ci.


    — Vous pouvez entrer, fait-il. Mais auparavant, vous voudrez bien me confier votre arme.


    Avec un soupir, je pose le radol dans sa main. Il s’en va, nous laissant seuls avec les trois cerbères.


    La pièce est modeste, tant dans son aménagement que dans ses dimensions. Deux fauteuils bas font face à un grand bureau au plateau de cristal, seul luxe dans ce décor spartiate. Les murs sont placardés de cartes stellaires qui à première vue me semblent récentes. Derrière le bureau une autre porte est close pour l’instant. Les fauteuils nous tendent leurs bras.


    Un long moment passe en silence. Mille choses tournent dans ma tête. Je sens que notre destin va se jouer maintenant. Tingal se plonge dans la contemplation des cartes. Moi je fixe la porte du fond, comme si mon regard pouvait suffire à l’ouvrir. Lorsqu’elle y consent, deux hommes entrent et je reste bouche bée sur un cri avorté.


    — Bonjour, monsieur Shybbs. Content de vous revoir.


    Les bras m’en tombent. Accompagné de Sal le barman, c’est le Brixtéen que j’avais reçu chez moi. Celui-là même que j’ai vu se faire pulvériser dans sa limousine !


    — Comme vous pouvez le constater, s’amuse-t-il, je suis en parfaite santé. Celui qui est mort n’était que mon clone. Impossible de faire la différence entre l’original et la copie. Mêmes bio-ondes ; IDject en règle. Il fallait bien donner le change à la GouvPo.


    J’articule avec peine, de la glace dans le ventre :


    — Mais, pourquoi cette comédie ?


    Il s’assoit derrière le bureau et me fixe :


    — La GouvPo était sur nos traces. J’avais donc besoin de gagner du temps pour le réseau. D’où cet “accident” sensé m’avoir coûté la vie. Nous avions imaginé toute cette histoire de négociation pour égarer la GouvPo de nos réelles activités...


    — Qui sont ?


    Il hésite un court instant, puis consulte Sal du regard, avant de continuer :


    — Empêcher l’annexion du système d’Antalys par Brixto.


    — Mais alors, toute cette fable au sujet du tolsène et des négociations que je devais conduire pour vous...


    — N’était qu’un leurre. De la poudre aux yeux destinée à les égarer loin de notre action véritable.


    Il se dresse, fait quelques pas pendant que je digère l’information. En somme, j’ai joué le rôle de la chèvre. Désagréable sensation. Personne n’aime se faire manipuler. Il doit sentir mon trouble car il enchaîne :


    — Voyez-vous, monsieur Shybbs, il y a des gens sur Brixto qui ne sont pas en accord avec la politique d’expansion de notre Conseil. Trop d’inégalités sociales ont conduit à des excès. Alors, une grande partie de la population est prête à se lever. Pour peu qu’un espoir réel de vaincre se trouve à sa portée.


    Tingal, qui avait gardé le silence, grince soudain :


    — C’est quoi cette histoire ? Je croyais que tu trafiquais simplement dans le Kolts.


    Qabar L’nitrish lève sa main maigre, me tirant d’embarras :


    — Mon jeune ami, votre compagnon a été plongé, bien malgré lui, dans une aventure qui le dépasse. C’est nous qui avons créé de toutes pièces ses tricheries au jeu. Nous pensions qu’il n’était qu’un fonctionnaire imbu de sa personne, et qu’il serait rapidement pris par la GouvPo. Je suis content de constater que nous nous sommes trompés.


    Je manque de m’étouffer :


    — Content ? Pas autant que moi ! Vous avez failli me faire tuer avec vos manigances. Maintenant je suis devenu un fugitif. Et j’ai tout perdu...


    — Monsieur Shybbs, se moque-t-il, je ne crois pas que vous ayez perdu grand chose. En fait, je pense même que vous avez enfin trouvé un palliatif à votre ennui chronique.


    Je le regarde, furibard, mais au fond de moi je vois bien qu’il a raison. Il est fin psychologue, le gars. Déjà je devine que je vais accepter la nouvelle vie qu’il me proposera. Comme ça, parce que je crois que j’ai pris goût, malgré les dangers, à cette existence marginale. J’ai soudain le désir de vivre. Intensément.


    Tingal, pragmatique, se tourne alors vers Sal :


    — Pourquoi nous avez-vous sauvés des mercenaires ? Vous auriez pu nous laisser crever.


    — Parce que vous nous avez été recommandés par un ami commun.


    Tingal fronce d’abord les sourcils, puis s’éclaire :


    — Trask, le commandant du Brasky ?


    — Exactement. Lorsque vous avez pénétré dans le bar, je vous ai reconnus. Je devais vous contacter mais vous avez précipité les choses en vous enfuyant de l’hôtel. Heureusement, mes agents vous suivaient et nous ont permis d’intervenir à temps.


    L’nitrish reprend la parole :


    — Je pense qu’il serait bon que vous ayez une vue d’ensemble de la situation. Brixto vient de lancer une offensive majeure contre le système autonome d’Antalys, utilisant le prétexte du massacre de quelques colons brixtéens. Notre organisation, l’Anséato, a décidé d’agir pour empêcher cette injustice.


    Je lève la main :


    — Arrêtez-moi si je divague. Vous avez parlé d’inégalités au sein même de la société brixtéenne ; que vient faire Antalys là-dedans ? Je ne doute pas de vos élans altruistes, mais je ne vois pas en quoi saboter cette annexion aidera votre mouvement.


    Posant sa main sur mon bras, Tingal me décoche un regard malin :


    — Moi je parie que je sais, commence-t-il, puis s’adressant à L’nitrish : ils ont trouvé du tolsène dans le système d’Antalys ?


    Évidemment. Ça crève les yeux. Toute cette belle rébellion n’est peut-être pas aussi désintéressée qu’elle y paraît.


    Il y a un léger flottement, puis le Brixtéen réplique :


    — C’est exact. C’est pour cela que nous avons décidé d’intervenir. L’hégémonie du Conseil de Brixto n’a que trop duré. S’il arrive à annexer Antalys, il sera plus puissant que jamais. Les peuples d’Antalys subiront alors le même sort que le nôtre. Sans oublier la dépendance croissante du reste de la galaxie...


    Comme la plupart des gens, je déteste les Brixtéens et leur suffisance, mais je la trouve tout de même cousue de fil blanc son histoire. J’ai du mal à me représenter ce gars en redresseur de torts. Et pour cause !


    Malgré tout, son discours a des accents de sincérité : il a vraiment l’air affecté. Sa longue silhouette se tasse un peu plus dans le fauteuil lorsqu’il poursuit, morose :


    — Comme vous le savez, les premiers combats ont eu lieu au large de Lambano, accès direct aux marches d’Antalys. Votre gouvernement central a dépêché ses meilleures unités pour appuyer les troupes mercenaires locales. Mais Antalys ne tiendra pas longtemps face aux vagues de robots de combat de Brixto. Bientôt, Central devra se retirer devant la levée de boucliers diplomatiques que sa prise de position ne manquera pas de déclencher. La galaxie intérieure n’a pas les moyens de contrecarrer Brixto. Il suffira que les prix du tolsène flambent pour que l’aide militaire terrienne et lambanite se replie – comme par enchantement – et abandonne Antalys à son triste destin.


    Désabusé, l’ancien diplomate. Difficile de lui donner tort. Depuis que le monde est monde, si je puis dire, les intérêts de quelques-uns ont toujours primé sur ceux de l’ensemble. Quelle que soit leur race d’origine, humanoïde ou non. Les Brixtéens n’échappent pas à cette règle. Avec une nuance de taille : le niveau de vie de Brixto est un des plus élevés de la galaxie. Si ce n’est le plus élevé.


    Je comprends parfaitement, qu’ayant découvert un filon ailleurs que chez eux, ils aient voulu l’annexer. Un monopole n’est efficace que s’il est vraiment un monopole. Si Antalys avait pu conserver le contrôle de ce gisement, la balance des pouvoirs en aurait été profondément affectée. Je fronce les sourcils. Il y a un défaut dans ce raisonnement ; je reprends la parole :


    — Tout le monde sait qu’Antalys n’est pas de taille à lutter contre l’ogre Brixto, n’est-ce pas ?


    Trois paires d’yeux convergent sur moi. L’nitrish s’éclaircit la gorge :


    — Vous pensez qu’ils auraient dû rechercher une alliance pour se renforcer ?


    — Exactement. Pourquoi ne l’ont-ils pas fait ?


    — Ils l’ont fait. Mais trop tard. Le temps que le gouvernement central agisse, Brixto était déjà à pied d’œuvre. Pour couronner le tout, la moitié des politicards de Central sont corrompus jusqu’à la moelle. Ils ont tout fait pour retarder le départ des forces d’interposition.


    Ouais. L’argent, toujours l’argent. Je me demande ce qui pourrait bien être le nerf de la paix, pour changer. Mon compagnon a un petit rire et interpelle à son tour le Brixtéen :


    — Sans indiscrétion, vous comptez faire quoi avec vos petits bras ?


    Exprimé tel quel, je dois bien admettre qu’il résume assez le fond de ma pensée. Dans son coin, le géant amorce un mouvement d’humeur que notre diplomate calme d’un geste de la main.


    — Vous ne savez rien de nous, ni des moyens à notre disposition, rétorque-t-il. Défendez-vous de tout jugement prématuré.


    Sur la forme je suis d’accord, mais pour ce qui est du fond... Sans transition, il enchaîne, plein d’égards :


    — Mais vous devez être éreintés. Je vais vous faire conduire à vos quartiers.


    Sous la politesse de circonstance, le ton est incisif. C’est un congé ou je ne m’y connais pas. Nous n’apprendrons plus rien ce soir. Sans un mot, Sal commande l’ouverture de la porte du couloir. Notre “escorte” nous attend.


    — T’en penses quoi de toute cette histoire ?


    Tingal pose la question autant pour lui que pour moi. Nous avons été conduits dans ce qui sera notre chambrée : une alvéole creusée au laser dans le roc, et enduite de bétoplast brut. Pas vraiment le luxe, mais je ne crois pas que la direction acceptera de nous octroyer la suite avec vue sur la mer.


    Je hausse les épaules :


    — Pour l’instant, pas grand-chose. Il n’a pas dit ce qu’il attendait de nous. Je soupire avant d’ajouter, en m’allongeant sur ma couchette :


    — Attendons la suite, nous le saurons bien assez tôt.


    Morts de fatigue, nous sombrons en un clin d’œil. Sommeil peuplé de rêves incohérents et de combats titanesques dont j’essaie en vain de m’éloigner, les pieds pris dans une glaise solide. Cette nuit-là, je trépasse une bonne douzaine de fois. De gigantesques psy-balls tentent de m’écraser tandis qu’au loin Qabar L’nitrish ricane.


    Quand je sombre enfin, c’est pour m’éveiller en sursaut trempé de la tête aux pieds : quelqu’un tambourine à notre porte. À tâtons, je débloque l’ouverture. Un soldat me salue brièvement et me tend le radol :


    — Habillez-vous, il y a une conférence dans la salle du rapport. Vous n’avez qu’à suivre les flèches lumineuses orange. Soyez-y dans dix minutes.


    Du fond de sa couchette, Tingal grogne ce que je prends pour une insulte, mais le militaire est déjà reparti. Dix minutes. Il en a de bonnes, lui. Juste le temps de nous rafraîchir le visage et nous voilà en route avec la désagréable impression de puer autant qu’un troupeau de buflantils.


    Dans les couloirs, c’est l’affluence. Nous suivons le flot. Techniciens, pilotes, soldats et quelques civils comme nous. Tous humanoïdes avec, toutefois, une prépondérance pour le type terrien. Tingal attire mon attention sur la présence d’un bon nombre de femmes. Il ne perd pas le nord, mon petit camarade !


    Chemin faisant, nous croisons aussi quantité de robots et autres androïdes synthétiques. Ceux-là vaquent à leurs missions, indifférents à l’agitation des créatures biologiques. À cet instant, je prends conscience de l’ampleur des installations. Sur les parois, des panneaux signalent docks, arsenaux, réserves et autres quartiers des troupes. Comment, par Awak, est-il possible de dissimuler de tels aménagements ? Notre hôte aurait-il, en fin de compte, quelques bonnes cartes dans sa manche ?


    J’en suis là de mes réflexions, lorsque nous arrivons à la salle de briefing déjà bondée. Juché sur une estrade en son centre, Qabar L’nitrish prend la parole :


    — Mesdames et messieurs, compagnons, bonjour. Je ne vais pas faire un long discours : l’heure de l’action a sonné. Depuis deux longues années, vous avez tous travaillé d’arrache-pied pour cet instant. Votre dévouement à notre juste cause n’a jamais faibli. Vous, mes amis venus de Brixto, et vous autres qui, avec courage, nous avez rejoints. Certains d’entre nous y ont laissé leur vie, vous tous avez consenti d’énormes sacrifices...


    Tingal et moi, arrivés parmi les derniers, sommes assis au fond. Toute la foule hétéroclite des couloirs semble s’entasser ici. Au bas mot, deux à trois cents individus. Dans cet espace surchauffé, la nervosité est tangible. Chacun est suspendu aux lèvres de l’orateur. Jetant un regard circulaire, celui-ci continue, sur le mode exalté :


    — Depuis deux jours, les troupes de l’Alliance se heurtent aux troupes de choc de Brixto. Mais il est clair, comme vous le savez, que Central n’enverra pas ses robots. Il ne s’agit ici que d’une protestation de pure forme. Par ailleurs, nos informateurs ont réussi à obtenir un tableau complet des opérations. Le voici.


    Sur un geste de sa main, un écran virtuel tridi se matérialise. Au centre, s’inscrit le système autonome d’Antalys. À la périphérie, la chaîne d’astéroïdes de Miller apparaît en rouge. De l’autre côté, on aperçoit le système de Lambano et son cortège de planètes. Très théâtral, L’nitrish se campe au milieu de l’image :


    — Le faisceau de lignes bleues, que vous voyez ici, représente les convois de troupes d’assaut brixtéennes. Les quelques vertes, ici et là, celles de l’alliance Terre-Antalys-Lambano. La disproportion des effectifs en présence ne laisse aucun doute quant à l’issue de la bataille à venir...


    Un silence de mort accueille ces paroles. Les visages sont graves. Qabar laisse passer un instant, puis reprend :


    — Je connais votre dévouement ; je sais que vous ne faillirez pas. Néanmoins, il n’est pas question de baroud d’honneur. Personne ; je dis bien personne, ne sera sacrifié. Maintenant, je laisse la parole à Sal, que vous connaissez tous. Il va vous exposer le plan d’action que nous avons conçu.


    L’interpellé déplie sa carcasse du premier rang où il était assis. Son regard parcourt l’assistance tendue. Il s’éclaircit la voix et, d’une main mal assurée, pointe vers l’écran :


    — Considérez cette longue couronne d’astéroïdes en haut de l’hologramme, dit-il. Dans deux jours, elle se trouvera sur le passage des convois de Brixto. Ils seront alors obligés d’opérer un contournement de la zone. Nous prévoyons qu’ils scinderont leurs effectifs en deux pour gagner du temps. C’est à ce moment-là que nous agirons...


    Autour de nous, des types en tenue de vol opinent. Un concert d’approbations s’élève et L’nitrish doit calmer son monde. Le grand type reprend :


    — Nos Marauders vont prendre position au sein même de la ceinture de Miller et, de là, attaquer les convois. Nous effectuerons des opérations de harcèlement, dans le but de rétablir un peu l’équilibre des forces en présence. Nous espérons que cet exemple encouragera les autres systèmes à porter assistance aux Antaliens. Enfin, nous pensons générer ainsi un courant de sympathie de la part de l’opinion publique terrienne.


    Je tique : je ne vois vraiment pas pourquoi les autres systèmes autonomes se mettraient Brixto à dos, alors qu’ils ne craignent rien, n’ayant pas de tolsène sur leur sol... S’ils avaient voulu aider, ils s’y seraient pris avant. En outre, le Terrien moyen se fout pas mal de se qui se passe aux confins de la galaxie. Il est bien trop occupé à survivre dans sa petite existence écrasée de taxes. Antalys ? Mais c’est où, ça ?!


    Les sourcils arqués de Tingal indiquent que je ne suis pas le seul à m’interroger.


    Pendant une bonne heure, Sal expose les détails du plan aux équipages, répartissant les missions et leurs objectifs. Les hommes ne bronchent pas, prenant simplement des notes sur leurs pads virtuels. Par groupes de deux, ils quittent la salle pour se rendre aux silos de tir de leurs appareils. Si je compte bien, ils doivent disposer au minimum de vingt-cinq Marauders. Une sacré puissance, mais ô combien dérisoire face à l’armada brixtéenne.


    À la fin, il ne reste plus que nous et une poignée de techniciens. Tandis que l’immense barman continue son briefing à l’attention de ces derniers, L’nitrish vient s’asseoir à côté de nous. Il se penche vers moi et me glisse :


    — C’est ici que vos aptitudes de pilote vont nous être utiles.


    Stupéfait, je le fixe :


    — Vous êtes fou ? Jusqu’ici je n’ai piloté que des navettes. Un chasseur, jamais je ne saurai !


    — Ne vous inquiétez pas, dit-il en serrant mon bras. Vous allez suivre une formation complète, sur simulateur et en réel. Vous, ainsi que Tingal, qui sera à bord votre ingénieur de systèmes d’armes.


    J’en reste coi. Ce type est dingue. Il poursuit :


    — Lorsque vous avez tenté le concours de la Stellaire, seuls les fils d’officiers avaient vraiment leurs chances. Le commun des mortels n’y était que rarement admis, vous le savez bien. Ici, tout sera mis en œuvre pour que vous soyez opérationnels rapidement.


    Rapidement. Un bel euphémisme : sitôt sortis du briefing, nous sommes pris en charge par le sergent instructeur. Un gai luron dont l’unique mode de communication est l’aboiement. Le reste du jour est consacré à notre formation théorique. Tout, ou presque, nous est inculqué sous hypnose. Nos nouvelles connaissances sont ensuite testées par un coach impitoyable. À chaque erreur, nous devons tout recommencer. Encore et encore ; sans le moindre répit. L’alternance d’hypnose et de réveil est usante. Tingal, plus jeune, encaisse mieux.


    En fin de journée, nous sommes lessivés, avec l’impression que nos cerveaux débordent. En situation normale d’apprentissage, il nous aurait fallu trois mois entiers pour ingurgiter toute cette théorie.


    Le soir vient à point nommé pour nous sauver de la folie. Ce sont alors deux zombies qui titubent hors de la salle de cours.


    Cette nuit-là, je ne trouve encore pas le repos. Je surnage entre l’excitation la plus enthousiaste et une peur viscérale. Piloter un Marauder ! Quand vient le matin, je réalise que je n’ai pas songé un seul instant à décliner l’offre. Mais en était-ce vraiment une ?


    Tingal, lui, a dormi comme une souche, fidèle à son habitude. Si je veux avoir une chance de survivre, il va falloir que j’apprenne à l’imiter.

  


  
    CHAPITRE 7


    Sans répit, les jours s’enchaînent. Douze à quatorze heures de simulateur par période. De son côté, Tingal progresse bien aussi. On se retrouve de temps en temps pour des exercices en commun. Nous avons déjà effectué trois sorties réelles aux commandes d’un chasseur, sans toutefois aller au combat. Simplement pour se familiariser avec les aspects que le simulateur ne peut rendre fidèlement. Chaque fois, j’ai le cœur qui bondit lorsque la voûte d’étoiles monte vers nous.


    Tingal est une pile électrique. Une fois de plus, Trancheur renaît. Depuis sa bulle de plastex, j’entends son nouveau cri de guerre ! Le gosse n’est plus le même depuis notre premier vol réel. Il exulte littéralement, il le tient enfin, son rêve. Je ne dis rien.


    Déjà plusieurs vagues de Marauders sont rentrées amputées. Cinq équipages flottent encore, sous forme d’atomes, entre les rochers errants de la couronne de Miller. La première attaque de convoi a été un fiasco. Une vraie boucherie.


    Chaque jour, nous assistons au briefing de mission. Bientôt notre tour viendra.


    Les nouvelles sont alarmantes. Le bel enthou-siasme du début s’émousse lentement. Alentour, les visages sont pâles, fatigués. L’alliance terro-antalienne, dans laquelle Lambano ne fait que de la figuration, s’est heurtée à l’avant-garde de Brixto et a été salement amochée.


    Le gouvernement central traîne des pieds pour engager des troupes fraîches aux côtés de ses piètres alliés. Qabar estime, qu’à ce rythme, Antalys ne tiendra pas plus d’un mois. Les forces locales sont en complète déroute. Nous assistons, impuissants, aux derniers soubresauts du fauve blessé. J’ai suggéré la possibilité d’une collaboration officielle entre notre mouvement et Lambano, mais le Brixtéen n’en veut pas. Il pense que si, comme c’est probable, Brixto annexe Antalys, Lambano nous dénoncera. Uniquement pour s’attirer les faveurs des nouveaux maîtres du secteur galactique. Qu’y a-t-il de plus fourbe qu’un politicien ?


    Deux, peut-être.


    Je me range à son avis. Pour l’instant, les Lambanites nous tolèrent ici ; car il ne fait guère de doute qu’ils connaissent notre existence. Mais le vent à l’air de tourner très vite dans le coin. Combien de temps nous reste-t-il ? Une semaine, un mois ; sûrement pas tant. Où irons-nous ensuite ?


    De nouveaux éléments se sont joints à nous. Hier, j’ai eu le choc d’y voir la jeune personne aperçue lors de notre fuite de Zalko. Elle est fidèle à l’image furtive que j’en ai gardée. Brune et sauvage. Quand ses yeux ont croisé les miens, j’ai senti qu’elle aussi m’avait reconnu.


    L’entraînement s’accélère. Le cycle infernal théorie-sortie-hypnose se mue en automatisme. Les gestes conscients se transforment en réflexes. Peu à peu, le Marauder devient un prolongement de moi-même, une partie de mon corps. Derrière, dans la bulle de tir, Trancheur est mon bras armé.


    De jour en jour, la menace se précise. L’atmosphère est devenue électrique dans les couloirs souterrains. La base est une véritable poudrière, qui n’attend qu’une étincelle pour devenir novae. Déjà, nous avons été témoins de quelques incidents fâcheux : ici ou là, des bagarres ont éclaté et les unités de sécurité ont dû intervenir pour calmer le jeu. Les nerfs commencent à lâcher et, avec eux, le moral.


    Sal nous a affecté un chasseur : le Marauder 4. Nous sommes prêts à décoller à la moindre alerte, mais depuis trois jours aucun appareil n’a plus été envoyé en mission. Tout à l’heure, au briefing, c’est un Qabar L’nitrish sombre et fatigué qui nous a informés de l’imminence de l’évacuation de la base. La nouvelle est tombée comme un couperet. Pour l’instant, il n’a pas précisé de destination. J’imagine qu’il ne veut pas risquer de fuite. Ce manque évident de confiance a passablement énervé les esprits déjà malmenés par la tension croissante. Mais, à la réflexion, je pense que j’aurais agi de même en pareilles circonstances. Tingal a approuvé lui aussi cette élémentaire prudence, l’heure n’est plus à ménager les susceptibilités.


    Tandis que Qabar parlait, j’ai réussi à m’asseoir près d’elle. Sa longue chevelure me masquait son regard. La jeune femme était absorbée par le discours du Brixtéen. J’ai été d’autant plus surpris, lorsque nous nous sommes levés, qu’elle pose la main sur mon bras.


    — Je m’appelle Briit.


    Avant que j’ouvre la bouche, elle a repris :


    — Je sais qui vous êtes : Sal me l’a dit. J’aimerais beaucoup vous parler. Rien que vous et moi, a-t-elle ajouté dans un souffle.


    Je me suis entendu répliquer sur le même ton :


    — Venez chez moi après le déjeuner. J’aurai une heure de pause.


    Le contact léger de sa main m’a fait chaud au cœur. Moi qui cherchais désespérément un moyen d’attirer son attention ! Nous avons quitté la salle et elle s’est éloignée rapidement. J’ai été un peu déboussolé par son air vaguement conspirateur, mais rien ne m’empêchera de l’entendre. Un peu plus d’embrouille, au point où nous en sommes, quelle différence ?


    Le déjeuner, pris en commun avec les équipages, s’étire en longueur. Personne ne se donne la peine d’animer la conversation. Tingal lui-même mange en silence. Pour l’instant, je n’ai pas encore décidé si je dois le mettre dans la confidence pour Briit. Il est vrai que je ne sais rien des intentions de la jeune femme. Nous regagnons notre chambrée et le garçon file sous le robowash. Comme il était de service aux ateliers ce matin, il s’est levé très tôt.


    Un coup discret frappé à la porte arrête le briquet à mi-chemin de ma cigarette. J’ouvre. Elle est là, un mince sourire aux lèvres. J’ai un temps d’arrêt qu’elle met à profit pour me repousser à l’intérieur :


    — Je préfère qu’on ne nous voie pas ensemble, dit-elle en guise d’excuse.


    La porte se referme et je m’y adosse, ne sachant trop quelle contenance prendre. Elle se pose au bout de mon lit alors même que Tingal sort du bloc sanitaire à moitié nu. Il se fige, puis me regarde, pas gêné le moins du monde :


    — Bon, ben je crois que je vais aller vérifier le Marauder. Mademoiselle...


    Il saute dans sa combinaison, puis nous salue et s’éclipse. Brave gars. Encore une fois, c’est elle qui brusque les choses :


    — Je ne voudrais pas que vous vous mépreniez sur mes intentions, monsieur Shybbs...


    — Zéar.


    — Comme vous voudrez ; Zéar. Je suis venue prendre contact avec vous car je pense que vous pouvez m’aider.


    C’était trop beau ! Au diable mon charme irrésistible. Afin de masquer mon désappointement, j’allume finalement cette cigarette. Je vais m’asseoir en face d’elle, sur la couchette libre. En lui tendant le paquet, qu’elle refuse, je l’encourage :


    — Je vous écoute, Briit.


    Elle se concentre un instant puis prend une grande inspiration :


    — Avez-vous confiance en Qabar L’nitrish ?


    Même si, depuis quelques secondes, je m’attendais à tout, je n’en suis pas moins surpris. Je prends le temps d’exhaler un filet de fumée avant de répondre :


    — Si vous connaissiez mon histoire, vous ne poseriez pas cette question. De toute façon, je n’ai pas le choix. Alors, la confiance...


    — Vous vous trompez, nous avons tous un choix. Celui de servir le bon côté.


    Comme je ne dis rien, elle poursuit :


    — Il y a deux ans, je vivais sur Ilyo, un monde d’Antalys. Mes parents y possédaient une exploitation agricole. Ilyo est, en quelque sorte, le grenier de ce système. C’est un monde presque exclusivement dédié à la production de denrées alimentaires naturelles : élevages, cultures légumières, fruitières et céréalières sont concentrés là pour les six planètes habitées du système.


    Je me souviens de Novo’, entièrement dévolu aux chantiers stellaires. Je crois bien que le gouvernement central possède, lui aussi, quelques mondes agricoles. Je la laisse continuer, troublé par son parfum discret.


    — Un jour, alors que la saison battait son plein, un communiqué du Concile antalien a ordonné à toute la population d’évacuer. Mais l’autorité d’Antalys est bien éloignée d’Ilyo. Aussi mon père, soucieux de la production, a-t-il décidé d’attendre un peu. À l’époque, je faisais mes études sur Alix d’Artinos. Je rêvais de revenir sur Ilyo pour y moderniser l’exploitation familiale…


    Je la coupe gentiment :


    — Bon, si vous me disiez où vous voulez en venir ? Je dois bientôt rejoindre mon chasseur.


    Elle me fixe un instant, puis sa voix se casse un peu :


    — Au sein de l’université, nous avons eu vent de certaines rumeurs. J’ai donc décidé de rentrer plus tôt que prévu sur Ilyo. À ma grande surprise, je me suis vu refuser une place à bord de la ligne régulière. Il en a été de même pour tous mes camarades originaires de ce monde.


    — Vous en connaissez la raison ?


    — La planète avait été mise en quarantaine. Les autorités ont invoqué une sorte de virus foudroyant. Je n’ai jamais revu mes parents.


    Un instant, je crois qu’elle va pleurer, puis elle se reprend :


    — Les autres étudiants et moi avons effectué toutes les démarches auprès du Concile, mais rien n’y a fait. Aucune information ne nous a jamais été donnée. Au bout d’un an, découragée, j’ai décidé de partir du système d’Antalys, avec l’espoir de trouver un moyen détourné de rentrer à Ilyo.


    — Cela n’aurait-il pas été plus aisé à arranger de l’intérieur ?


    Cette fois-ci, je la sens hésiter nettement. Elle se racle la gorge :


    — Pas pour moi. Je suis... la fille du gouverneur d’Ilyo.


    — Quoi ? !


    — Oui, mon père présidait le Concile local depuis une dizaine d’années. Il y était très respecté car, lui-même exploitant, était confronté aux mêmes problèmes que tous.


    Je me ressaisis :


    — Attendez. Qui ici connaît votre identité ? En dehors de moi, je veux dire.


    — Sal, répond-elle sans hésiter.


    Soudain tendu, je la fixe :


    — Pourquoi vouliez-vous savoir si j’avais confiance en Qabar ?


    — Parce que je le connaissais avant qu’il ne devienne chef de ce mouvement. Il était attaché au consulat de Brixto sur Ilyo à l’époque des prétendus massacres de colons brixtéens. Mon père n’y a jamais cru. Il n’y avait aucune preuve tangible que les meurtres puissent être imputés à des éléments ilyens.


    — Que s’est-il passé alors, selon votre père ?


    — Ce n’était qu’un prétexte, manigancé pour envahir Ilyo.


    Je me souviens de l’hypothèse de Tingal, au sujet du tolsène, mais je n’en dis rien. Je demande :


    — Quel intérêt Brixto pouvait bien avoir à annexer un monde agricole ?


    — C’est là le mystère. La seule raison valable serait que quelqu’un y ait trouvé du tolsène.


    — Il y en a ?


    — Non. C’est une certitude absolue. Toutes les recherches dans ce sens ont échoué. Pas la moindre trace de cristaux sur toute la planète.


    Nous nous taisons. Je n’y comprends rien. Ilyo n’a même pas une position stratégique enviable, isolée comme elle l’est à la frange du bras spiralé. À la rigueur, on pourrait penser que Central ait tenté de se l’approprier pour grossir son patrimoine, mais ses méthodes sont habituellement plus subtiles. Pas forcément plus justes ; simplement moins violentes. En revanche, de la part de Brixto, cette manœuvre relève d’un mystère total.


    La stridulation de l’alerte interrompt le cheminement de nos pensées. Nous nous regardons, interloqués. En hâte, je me jette sur mon équipement de vol pendant que Briit se rue sur la porte. Avant qu’elle ne sorte, je la retiens de justesse par la manche, la forçant à me regarder :


    — Pourquoi me faire confiance à moi ? Vous ne me connaissez pas, ou si peu.


    Elle n’hésite qu’une seconde :


    — Sal m’a raconté comment Qabar a tenté de vous faire plonger, sur Novo’. C’était plutôt dégueulasse. Et puis vous êtes terrien.


    Je plante mes yeux dans les siens :


    — Et pilote, aussi, non ?


    — Oui.


    Décidément, le cours de mes actions personnelles est en hausse constante. Dans les corridors, la sirène hurle de plus belle. Direction mon silo de tir ; au pas de course. Le Marauder 4 m’y attend, déjà paré au décollage par les soins de Tingal. Pendant que je me sangle, la voix de mon coéquipier me parvient de l’arrière :


    — On a reçu l’ordre d’escorter le premier cargo d’évacuation. Je crois que ça va mal dehors.


    Dehors, pour nous, signifie l’espace. Je réalise que je n’étais même pas au courant que des cargos étaient déjà prêts à être évacués. Toujours cette fichue prudence, j’imagine. Tout ce que je sais, c’est que leur base est planquée de l’autre côté de Lambano.


    Voici donc notre première véritable mission : une escorte. Ce n’est pas encore à proprement parler un combat, mais c’est toujours mieux que de se morfondre dans ce terrier. Qu’importe, je ne suis pas trop pressé de me frotter aux intercepteurs de Brixto. En dépit de notre entraînement intensif, j’ai des fourmis dans l’estomac.


    Au moment où le top départ m’est donné, je n’ai pas encore eu le temps d’avoir vraiment peur, trop occupé que je suis avec la procédure d’envol. Au-dessus de nous, à une dizaine de mètres de ma verrière, la trappe du silo s’ouvre lentement. La lumière jaune de ce milieu d’après-midi plonge vers nous. Jusqu’à aujourd’hui, nos vols réels se sont toujours effectués de nuit.


    C’est le décollage. Brutal. La poussée nous écrase, à peine atténuée par les antigravs. Ma combinaison se gonfle pour compenser la fantastique accélération. Elle retrouvera son volume normal lorsque nous basculerons en dispositif d’attaque, une fois dans l’espace libre.


    Les Marauders sont des engins fabuleux. Fabriqués à Novo Petersbourg, ils sont le fleuron de la flotte de combat terrienne. Issus de la dernière génération, les modèles que nous possédons sont encore plus efficaces que les précédents. Ils ressemblent à des guêpes qui auraient les yeux l’un derrière l’autre. Ce sont nos deux habitacles indépendants ; reliés par un opercule étanche. L’abdomen de l’appareil, surdimensionné, abrite quatre turbines Karoffski. Très maniable et pourvu d’une vitesse de pointe infernale, ce chasseur est une arme redoutable, seulement égalée par les Trydes brixtéens.


    L’arsenal embarqué à bord est à la mesure de la bête : canons moléculaires, lasers à phase aléatoire et missiles hyperspatiaux. Cette dernière partie est la chasse gardée de l’officier de tir : Tingal, lui-même dont j’entends le cri de guerre qui, aujourd’hui, peine à m’arracher un sourire.


    En quelques secondes, nous traversons l’atmosphère. Le temps pour moi de vérifier notre position, et nous émergeons dans le noir de l’espace. Sans la polarisation automatique de la verrière, le vieux soleil de Lambano nous détruirait la rétine. Je stabilise l’appareil au moment où les autres chasseurs surgissent de la mer de nuages en dessous de nous. Par transcom, je reçois l’ordre de rejoindre leur formation, qui file déjà vers le côté nocturne de la planète. Je reste en pilotage manuel et colle aux lueurs bleutées des turbines qui me précèdent.


    Bientôt, sur un ordre du leader, notre escadrille stoppe. L’attente commence. Courte. À peine cinq minutes et le premier cargo apparaît. Un gros engin pataud qui affecte vaguement la forme d’une chrysalide géante. Guêpe, chrysalide... Toujours cette référence aux insectes ; j’ai dû faire pas mal de cauchemars, étant gamin. Un deuxième le suit, rapidement rejoint par un autre. Ils émergent de la face plongée dans la nuit, juste devant nous.


    — Leader à tous : cap au 620-310.


    Le ton me rappelle que nous ne sommes pas à une partie de campagne. J’entre les données dans le cyberlog.


    — C’est parti.


    Le convoi s’oriente, puis s’ébranle. Les Marauders sont en patrouilles mobiles tout autour, tels les chiens de berger de cet étrange troupeau. Rapidement, la ligne imaginaire entre les deux lunes de Lambano est atteinte. C’est le point où nous pouvons prendre de la vitesse. Tingal se manifeste dans mon casque :


    — J’ai des échos : une dizaine. Transports terriens en approche finale.


    Rien de surprenant. Ce sont les unités sanitaires qui ramènent leur lot de blessés. Sal nous a briefés avant le décollage. Nous les ignorons ; ils font de même. La tradition des ports francs de Lambano a du bon.


    Le cyberlog gère maintenant le vol. N’ayant donc plus grand-chose à faire, mon esprit vagabonde. Tandis que je longe l’imposante masse du cargo que j’escorte, je repense à Briit. Étrange fille. Pourquoi avoir pris le risque de me contacter ? Qu’est-ce qui lui prouvait que j’étais digne de confiance ? Je ne suis pas naïf au point de croire que c’est là l’effet de mon sex-appeal ravageur ! Le plus troublant, si j’ai bien compris, c’est que Sal doit être au courant qu’il n’y a pas de tolsène sur Ilyo d’Antalys. Alors, à quel jeu joue-t-il vis-à-vis de Qabar ?


    Avec tout ça, j’ai la désagréable impression d’être encore et toujours manipulé. Je décide de profiter du laps de temps avant la plongée en subespace pour informer Tingal. Il m’écoute sans m’interrompre, puis lâche, fataliste :


    — Pour l’instant, le plus sage serait encore de marcher avec Qabar. Du moins, tant qu’on ne sait rien de plus. Si tu revois Briit, il sera toujours temps de la cuisiner.


    Le “si” me fait quand même un peu mal. Pourtant je ne pense pas être tombé amoureux. Pas si vite. Certes, je suis sous le charme, mais pas amoureux. Non.


    Le présent me rattrape. L’ordre claque :


    — Plongée dans trente secondes !


    Déjà, nous dépassons l’orbite des lunes jumelles. Lambano nous apparaît dans son ensemble. Sous cet angle, ce n’est plus qu’un énorme croissant, posé sur le tapis d’étoiles. Au top moins dix secondes, je vérifie une dernière fois les instruments. Tout est Ok, alors je ferme les yeux et je me détends. J’ai un sourire en coin en pensant à mon compagnon qui va passer un sale moment. La seule plongée de sa vie, il l’a effectuée à bord du Brasky. Dans un petit vaisseau comme le nôtre, il va trinquer.


    Tout d’abord, on perd connaissance pendant une seconde subjective – en fait, la vraie durée dépend de la distance à parcourir. Mais le pire survient à l’émergence : maux de têtes, nausées et parfois des douleurs musculaires qui complètent ces désagréments pour dégoûter le novice. Si l’on ajoute à cela toutes les histoires, plus ou moins fantaisistes, qui courent sur des vaisseaux perdus à jamais dans le continuum avec leurs équipages de fantômes, on comprend aisément l’angoisse du débutant.


    Avec la pratique, le corps s’habitue. Ne subsiste qu’une gêne passagère d’une minute ou deux. Par chance, mon ancien métier m’avait accoutumé à ce que les spatiaux dénomment le “passage”.


    Lorsque je reprends contact avec la réalité, Dagmar et son cortège de planètes scintillent en point de mire dans le répétiteur du cyberlog. Nous sommes donc dans le bras de Persée, globalement à équidistance entre Brixto IV et l’étoile géante d’Antalys. Un bon choix, si nous devons perpétuer les attaques de convois. Mais aussi un choix dangereux qui nous rapproche de l’ogre.


    Tingal se remet doucement de l’émergence, mais je ne l’entends pas se plaindre. Il demande :


    — On est où ?


    Je consulte le traceur avant de répondre :


    — À quatre secondes-lumière de l’étoile Dagmar. Soit, environ, un million deux cent mille kilomètres.


    — C’est là qu’on va ?


    — D’après le log, oui. Sur la cinquième planète.


    Un silence, puis il reprend :


    — C’est comment, là-bas ?


    Je pianote sur la console annexe puis lis, à haute voix :


    — Planète terramorphe, découverte par l’expédition Stuart-Blaxton en 2425. Trois satellites. Atmosphère type terrestre, gravité (Terre + 03). Rotation 21h40. Révolution autour de Dagmar : 1,3 année standard. Stade évolutif comparé : ère primaire, période du Trias. Végétation : Cycadales, Ptéridospermées et Anomoptéris (fougères géantes). Faune primaire variée et abondante : reptiles, oiseaux, poissons, batraciens. Présence de primates dotés d’une conscience de type humain embryonnaire.


    Je soupire :


    — Autrement dit, le début de la préhistoire.


    Un gloussement me répond :


    — Ouais, on va pas se faire de copines sur place !


    Je vais répliquer sur le même mode lorsque le transcom se manifeste à nouveau :


    — Marauders 4, 6 et 8 ! Rejoignez le leader en tête de convoi.


    Je repasse en commandes manuelles. À la plus grande joie de mon équipier, j’effectue un tonneau avant de dépasser les cargos. Nos quatre appareils filent en avant-garde, vers la cinquième planète. Dans le log, elle est répertoriée sous le sigle D04-340 – pas très poétique, mais, comme elle n’est pas encore colonisée, personne ne lui a trouvé de nom.


    De concert avec 6 et 8, nous filons vers la boule verte qui grandit peu à peu. À une seconde-lumière de la planète, je distingue le dessin des continents alors que nous croisons l’orbite du premier de ses satellites. Une lune morte. Deux autres apparaissent bientôt : de gros rochers informes, de la taille d’une montagne, qui tournent lentement sur eux-mêmes – sensiblement sur la même orbite.


    — Marauder 4 avec moi. Les autres, restez en position géostationnaire ici.


    Je me colle au leader et nous plongeons vers la surface de D04-340 qui emplit maintenant notre champ visuel. Nous traversons en trombe la couche nuageuse qui nous masque en partie le sol. Un paysage d’une incroyable beauté nous attend lorsque nous nous rétablissons en vol horizontal.


    D’immenses forêts couvrent le décor monta-gneux d’où émergent seulement les pics enneigés. Au loin, vers le levant, une chaîne de volcans fumeux barre l’horizon. Tingal siffle d’admiration :


    — Par Awak ! C’est… beau.


    Le mot est faible. Jusqu’à l’horizon, la jungle moutonne. Vue d’ici, c’est un tapis de fougères arborescentes qui semblent lancer leurs bras chevelus vers nous. Effrayées par le bruit de nos moteurs, des nuées de volatiles étranges s’envolent en une explosion de couleurs.


    Devant nous ne tarde pas à se dessiner la côte torturée du continent. L’océan est d’un mauve profond, la couleur de la vie originelle, j’imagine. C’est encore, pour quelques millions d’années, une étendue libre de toute influence humaine. Le royaume des poissons géants évoquant, par leurs formes, des reptiles carnassiers.


    La forêt, quant à elle, doit receler nombre d’espèces primitives. C’est le territoire des grands sauriens, semblables à ceux qui peuplèrent la Terre avant l’avènement de l’Humanité. Troublante impression que nous avons, d’effectuer un voyage dans le temps. C’est la première fois que je visite une planète de ce type. J’ai fait escale sur des tas de mondes, mais ils étaient tous d’un niveau post-spatial. Bien sûr, certains étaient bizarres, mais je n’ai jamais ressenti une telle émotion : être le premier à découvrir un monde vierge, tout juste sorti du creuset de la création. Le rêve d’un dieu.


    Le leader me ramène brusquement à des considérations plus terre-à-terre :


    — Obliquez avec moi le long de la côte. Notre point de rendez-vous doit se trouver à trois cents kilomètres vers le nord.


    Comme pour le confirmer, Tingal me signale :


    — J’ai un spot d’acquisition, on y sera dans deux minutes.


    Et voilà, ce monde n’est pas si vierge qu’il y paraît. Bientôt, l’appareil du chef d’escadrille commence à perdre de l’altitude. Déjà, je vois des constructions, comme une plaie grise au milieu de la forêt, au centre d’un grand espace de terre brûlée.


    — Marauder 4, posez-vous avec moi.


    — Reçu.


    Nous atterrissons en douceur sur la plage. J’ai hâte d’ouvrir ma prison de plastex pour respirer enfin autre chose que de l’air en conserve. Je coupe les gaz et attends que la plainte des Karoffski meure pour déverrouiller les habitacles. Nos deux bulles s’éclipsent lentement sur leurs glissières. Les yeux clos, je goûte la magie de l’instant.


    Le bruit de l’océan tout proche me frappe. Enfin, j’emplis mes poumons bien à fond. Sensation d’ivresse. Je ne retiens pas le cri de joie qui m’échappe.


    Quel bonheur ! Pas un soupçon de pollution, pas le moindre effluve suspect. Juste l’odeur de l’iode et celle, plus musquée, de la forêt proche. Nous sommes en milieu de matinée. La brise est douce et laisse un léger goût de sel sur les lèvres.


    — Permission de débarquer, patron ?


    Je souris au sobriquet dont Tingal persiste à m’affubler depuis que je suis le pilote :


    — Ok, on y va.


    Lorsque mes bottes s’enfoncent dans le sable, je me prends à rêver de ce qu’ont dû ressentir nos lointains ancêtres en posant le pied pour la première fois sur un sol poussiéreux, au large de la Terre.


    Le leader, un Brixtéen grand et sec du nom de Bamar, me fait signe de le rejoindre. Il a laissé son équipier à bord. Après un dernier regard au paysage, nous nous dirigeons tous trois vers les constructions basses qui émergent des brûlis, face à la mer. Tout en marchant, il m’informe de notre mission ici :


    — Nous devons ranimer les générateurs afin que les cargos puissent se poser en toute sécurité.


    — Ils vont rester en surface ? fais-je étonné.


    — Seulement le temps de décharger, après ils descendront dans les silos souterrains.


    Il transpire abondamment, la gravité est trop forte pour lui. De notre côté, nous ne sommes pas incommodés – les conditions étant similaires à celles de Novo’, à peu de chose près. Sans me l’avouer, je ressens une sourde satisfaction à le voir peiner ainsi. Les vieilles habitudes sont difficiles à perdre.


    Graduellement, la rumeur de la jungle recouvre celle de l’océan. L’odeur aussi, celle de l’humus, qui prend à la gorge. Nos pieds foulent maintenant la dalle de l’aire d’atterrissage, où le vent fait voler la poussière entre les tas de feuilles pourries.


    Bamar se dirige sans hésiter vers un bunker rond et massif, haut d’un étage. Aussitôt qu’il commande l’ouverture de la porte, nous pénétrons à sa suite. L’intérieur est frais, baigné de la lumière qui coule depuis le plafond vitré. Nous sommes dans une pièce circulaire d’environ dix mètres de diamètre, encombrée d’ordinateurs. Notre chef ouvre un panneau mural et ses longs doigts courent sur des claviers. Peu à peu, tout ce monde informatique revient à la vie.


    — Bon. Zéar, vous allez réactiver les autres faisceaux traqueurs autour de la piste. Approchez, je vais vous montrer la procédure.


    Une heure plus tard, nous rejoignons nos appareils. Tingal et moi avons eu un aperçu du village artificiel qui va nous accueillir. À première vue, les locaux sont prévus pour cinq cents personnes. Un tour des dortoirs nous a permis cette estimation. D’après la plaque, sur une des casemates, il s’agit là des locaux laissés par l’expédition Stuart-Blaxton.


    Tingal a également repéré les accès des installations souterraines qui sont, elles, beaucoup plus récentes. Si l’on considère que nous étions environ trois cents à la base de Zalko, il semble évident qu’un renfort est prévu – un sacré renfort.


    Nous reprenons l’air en direction de l’orbite d’attente. Remontée rapide. La jonction avec 6 et 8 s’effectue sans problème. Les cargos sont là, eux aussi. Trente minutes plus tard, guidés par les systèmes traqueurs maintenant réactivés, ils commencent leur descente vers la surface. Tandis qu’ils passent lentement devant nous, Tingal m’interroge :


    — On dirait qu’il se prépare une grosse opération. T’en penses quoi ?


    Je regarde défiler la carène impressionnante du dernier vaisseau avant de répondre :


    — J’en pense qu’on ne sait pas tout, et que j’aimerais bien jeter un œil à la cargaison de ces grosses limaces...

  


  
    CHAPITRE 8


    Une soixantaine de “huttes” artificielles. Voilà notre nouveau domicile. Un village pseudo-préhistorique bourré de haute technologie, prouvant que l’architecte militaire avait de l’humour dans sa recherche fonctionnelle. Cela nous avait beaucoup amusés lorsque nous les avions découvertes, au beau milieu des locaux communs, austères dans leur cubisme brutal. Mais ce n’est que la partie apparente de cette ruche qui se prolonge sous terre. D’immenses cathédrales enterrées abritent maintenant les cargos dont un seul a été déchargé immédiatement après notre arrivée. Les deux autres sont au secret, sous bonne garde.


    Comme sur Lambano, les équipages des Marauders bénéficient toujours d’une chambrée à part. Le reste du personnel, technique et administratif, est regroupé par dortoirs de trente dans les grandes huttes. Ici, l’ambiance est plus détendue, probablement grâce à la proximité de la nature dont l’effet lénifiant tempère les humeurs.


    Nous vivons dehors la plupart du temps, et non plus confinés comme des taupes. Le spectre des combats s’est éloigné de nous. Antalys et Lambano ne sont plus que des têtes d’épingles dans le ciel nocturne. Qabar L’nitrish et son état major – Sal compris – sont invisibles. Alors, en dehors du service et de l’entretien du chasseur, nous en profitons pour faire de longues marches sur la plage.


    L’entraînement est terminé et, hormis quelques vols d’exploration, les appareils restent au sol. Souvent, je pense à Briit, qui n’a pas fait partie du voyage, et je me demande si elle nous rejoindra bientôt. En vérité, j’angoisse à l’idée que son convoi puisse tomber dans une embuscade.


    Je suis en train d’inspecter les circuits du cyberlog quand Tingal s’insinue dans le cockpit à côté de moi. Son sourire en coin indique qu’il a une bonne nouvelle à m’annoncer :


    — J’ai trouvé un moyen... souffle-t-il.


    D’un geste, je lui enjoins de se taire pendant que je referme la verrière à fond. Ceci relevant des vérifications standard, aucun risque d’étonner un éventuel témoin. Quand nous sommes enfin isolés, je l’encourage :


    — Vas-y, raconte !


    Il ne se fait pas prier. Je l’écoute un long moment sans l’interrompre. Tandis qu’il m’expose son plan, je me dis que ce gosse est décidément plein de ressources.


    — Alors, tu es toujours d’accord pour le faire ? s’impatiente-t-il à mon silence prolongé.


    Devant sa mine anxieuse, je fais durer le plaisir. Finalement je lâche, admiratif :


    — Ben, mon pote ! Si on ne se fait pas découper en tranches, ou désintégrer, ça peut effectivement fonctionner. Mais le jeu en vaut-il la chandelle ? Si nous sommes pris, il est plus que certain que nous serons passés par les armes. Tu en es conscient ?


    Il n’a pas une seconde d’hésitation :


    — Évidemment. Mais toute cette histoire sent le traquenard depuis le début, alors un peu plus tôt ou un peu plus tard quelle différence ?


    Sourcils froncés, il se tait un court instant, avant d’ajouter :


    — Et puis as-tu remarqué le nombre croissant de Brixtéens dans nos rangs ?


    De fait, depuis plusieurs jours, beaucoup de nouveaux sont arrivés. Tous, ou presque, sont originaires de Brixto. J’acquiesce :


    — Oui. Et ils n’ont pas vraiment des têtes d’idéalistes. La plupart d’entre eux ne sont pas plus techniciens que toi et moi. À la réflexion, je suis sûr que Qabar se sert de nous autres, non-brixtéens, comme d’un alibi pour son “mouvement”.


    Tingal me fixe :


    — Alors, c’est décidé ? On y va quand ?


    — Ce soir. Inutile d’attendre. Mettons à profit le reste de la journée pour organiser notre fuite. Au cas où.


    Nous nous séparons. Pensif, je suis des yeux la silhouette qui sort du hangar des chasseurs. Dans sa démarche élastique, je retrouve le rebelle de Novo’. Une expérience qui va nous être précieuse, cette nuit. Je n’ai pas ajouté que, si nous devons fuir, je ne vois pas comment nous allons survivre sur une planète en pleine préhistoire.


    À moins de voler un Marauder. Mais là ce serait pire encore : les autres nous prendraient en chasse ; il y a, parmi eux, beaucoup de pilotes plus expérimentés que moi. Et puis pour aller où ? Je suis marqué d’opprobre sur toutes les planètes de Central. Sur les autres, Qabar nous fera traquer sans répit pour nous faire taire. Nous n’avons donc pas d’autre choix que de réussir cette petite escapade indiscrète – en espérant que le jeu en vaille la chandelle.


    Alors que je termine la check-list de contrôle de l’appareil, une grande fébrilité s’empare de moi. Aujourd’hui, j’ai vérifié deux fois chaque point de la liste. Tous les systèmes sont au vert. Bon présage ? Peut-être. À force de côtoyer le risque, on devient superstitieux. En sautant à bas du cockpit, je réponds machinalement au salut des gars de l’équipage d’à côté.


    Les Marauders sont tous parqués dans un hangar de surface, pour parer à toute éventualité. Intuitivement, quelque chose me chiffonne, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Désagréable impression d’avoir le cerveau en roue libre. Je me presse plus qu’il ne faudrait vers notre hutte, puis je me fustige, me contraignant à l’allure décontractée que tous semblent avoir adoptée depuis notre arrivée. Avec ce que nous projetons de faire, il vaut mieux ne pas attirer l’attention.


    Rien ne doit changer dans nos habitudes, ni dans nos comportements.


    La hutte est vide, je file au réfectoire. Mon estomac est tellement serré que je ne pourrais même pas avaler une miette. Mais là encore, il ne faut pas déroger. Depuis l’entrée, j’entends la voix de mon ami. Il parle fort, avec de grands gestes. Lui et deux types sont engagés dans une grande conversation sur les mérites comparés des Trydes et des Marauders. Rien de surprenant en soi ; depuis qu’il vole, il est intarissable sur le sujet. Il est devenu très populaire auprès des autres équipages, y compris des Brixtéens, qui le couvent d’un regard de grands frères plus aguerris.


    Je me joins à son petit groupe pour assister à son brillant exposé sur l’art d’appliquer les contre-mesures à une bordée de missiles subspatiaux. Derrière mon air vaguement indifférent, je l’observe en enviant son insouciance. On dirait qu’il a déjà oublié ce que nous allons risquer ce soir. Il plaisante, distrait la galerie par ses tournures de phrases et ses réparties décapantes, comme si aujourd’hui était un jour banal. Il se comporte exactement comme à l’accoutumée, ni plus, ni moins naturel. Je m’efforce, comme d’habitude, de tempérer son enthousiasme juvénile sous les yeux amusés de l’auditoire.


    Pas une seconde, ceux-là ne se doutent du danger qu’il représente.


    L’après-midi s’étire. Je tue le temps au bar avec un jeu de simulation de combat spatial. Quelques techniciens sont là, ainsi qu’une trentaine de types en combinaisons noires. Des commandos de débarquement ou d’abordage, tous brixtéens, ou presque. Parmi eux, il y a aussi des terriens déserteurs de l’armée régulière, et une poignée de mercenaires végans qui boivent comme si leur vie en dépendait mais que personne ne songe à morigéner. J’en suis à mon troisième vodky lorsque Tingal fait une entrée très remarquée en charmante compagnie.


    — Salut, Zéar, je te présente Nurma. Elle vient de Lambano.


    Je camoufle ma contrariété sous un masque jovial, mais un clin d’œil discret m’indique qu’il maîtrise la situation. Nurma doit avoir le même âge que lui. C’est une grande fille rousse aux yeux malicieux. Ses charmes généreux semblent opérer sur le jeune paria. Sur d’autres également, si j’en juge d’après les œillades envieuses que je surprends tandis qu’ils s’assoient à ma table. C’est la première fois que je vois cette fille, ce qui n’a rien de surprenant puisque nous sommes plus de six cents sur la base.


    — Bonjour, dis-je, content de te connaître.


    Tandis qu’elle me répond d’un sourire qui fait briller la multitude de ses petites dents de lambanite, Tingal reprend :


    — Nurma est comtech sur un des cargos que nous avons escorté ici. Celui qui est déchargé.


    Sacré Trancheur ! Bien vu.


    La conversation s’engage très vite, sur le mode badin. Nurma nous raconte comment elle a été recrutée par le mouvement à la ruine de ses parents, causée par l’économie de marché. Ils étaient importateurs de tolsène et n’ont pu résister à la pression des grandes compagnies imposées par Brixto pour conserver son monopole.


    Étudiante en cybernétique, elle a été affectée à bord en fonction de ses compétences. À tour de rôle, nous évoquons notre vie passée, ce qui donne l’occasion à Tingal de romancer quelque peu la sienne. Nurma n’a pas l’air dupe, mais elle écoute avec attention la jeunesse “oisive” de mon équipier, dont la bonne humeur semble l’avoir conquise. Je crois bien qu’elle le mange littéralement des yeux !


    Je me demande pourquoi Tingal a choisi ce moment pour me la présenter lorsqu’elle propose d’aller boire le verre de l’amitié dans sa cabine. Il faut dire que mon ami a très habilement dirigé la conversation.


    D’un commun accord, nous décidons d’y aller après le dîner. Je souris intérieurement en constatant que les jeunes gens semblent s’entendre à merveille. Ils ne s’en cachent d’ailleurs pas. En voyant Nurma s’esclaffer à une autre plaisanterie de Tingal, je repense à Briit et j’espère que son absence ici ne dissimule rien de grave.


    Le repas se termine enfin. Nous quittons le brouhaha du réfectoire pour nous retrouver sous le ciel incroyablement étoilé de D04-340. Nurma a pris le bras de Tingal qui bombe le torse comme un coq. Tandis que nous longeons la plage, la majesté de l’océan nous impose le silence. Une planète vierge est un spectacle rare, un privilège offert par l’univers. Un joyau de pureté.


    Tournant le dos à la mer, nous retournons vers les constructions. Le mur sombre de la forêt toute proche nous écrase de son mystère. J’ai la vision fugace de grands reptiles carnivores se livrant une lutte à mort pour la dépouille d’un autre. Il ne doit pas faire bon se perdre dans cet enfer-là. Nurma dirige nos pas vers un blockhaus isolé. Nous sommes à l’extrémité du tarmac, dont les grandes plaques mobiles abritent les hangars souterrains des cargos. Le bras de Tingal est maintenant passé autour de ses jolies épaules. Elle ne se dégage que lorsque nous nous présentons au contrôle.


    — Restez bien groupés autour de moi, chuchote-t-elle. La cellule ne détectera qu’une seule personne.


    Elle introduit une carte plastifiée dans le lecteur et la porte s’efface, nous laissant entrer dans la cabine anti-grav. La descente ne dure que quelques secondes jusqu’au niveau supérieur du vaisseau. Alors que nous pénétrons dans le poste avant je m’étonne :


    — Il n’y a personne de garde ?


    Elle écarquille les yeux :


    — Pour quoi faire ? Nous avons transporté des troupes et du matériel. Maintenant, toutes les soutes sont vides. Il n’y a rien à protéger.


    Les quartiers de l’équipage sont à l’arrière du poste de pilotage. La jeune fille nous guide dans le dédale de coursives qui mènent à sa cabine. C’est une pièce grande comme un placard, où nous avons de la peine à trouver suffisamment d’espace pour nous asseoir à trois. Pas de hublot, ce qui est normal sur un navire de fret. Tingal profite de l’exiguïté des lieux pour opérer un rapprochement physique avec l’objet de ses désirs. Elle ne se dérobe pas. Peu de temps après avoir trempé les lèvres dans mon verre, ils s’embrassent sans aucune retenue.


    Je me racle la gorge :


    — Hum... Je crois que je vais aller faire un tour. Je peux visiter le navire ?


    Elle se dégage, le rouge aux joues, pour finalement bredouiller :


    — Oui, bien sûr... Heu... Ne te perds pas !


    — Ok, je ferai attention. Promis juré !


    Elle glousse avant de replonger dans son activité un instant interrompue. Par-dessus son épaule, Tingal m’adresse un clin d’œil. Sa main, aux deux doigts dépliés, me lance un message clair dans le dos de sa belle conquête : deux heures.


    Je m’éclipse avec un pincement à l’estomac. Tout va se jouer maintenant. Il faut que je trouve le moyen de passer de ce cargo aux autres sans me faire repérer. Le premier vaisseau, dont je vois la silhouette massive de l’autre côté des verrières du poste avant, me paraît sous bonne garde : au moins deux hommes sur la passerelle. Ils déambulent de long en large pour tromper l’attente de la relève. Mon regard ne porte pas jusqu’au sol, gêné par la masse de la carène.


    Je vais devoir emprunter l’ascenseur jusqu’au premier niveau, mais il est évident que d’autres gars doivent patrouiller dans le hangar. Si j’étais surpris au sol, je pourrais toujours prétendre que je fais partie de l’équipage de Nurma. Cependant, une fois dans l’autre cargo, aucune excuse ne tiendra. Mes poumons se bloquent, dans un vain effort pour aspirer plus d’air que nécessaire. Se calmer, avoir l’air naturel ; absolument.


    Je finis par trouver l’ascenseur. Une minute plus tard, celui-ci me dépose vingt niveaux plus bas, dans la dernière soute. Ici point de lumière. Heureusement, les marquages phosphorescents au sol de la coursive me guident jusqu’à un sas. Sur l’écoutille, un plan du vaisseau me permet de localiser ma position. C’est bon, ce sas se trouve caché à la vue de l’autre cargo.


    D’un geste raide, je commande l’ouverture.


    Ne laissant la porte coulisser que de trente centimètres, je risque un coup d’œil à l’extérieur. Personne. Je me trouve à une dizaine de mètres du sol, je vais donc devoir utiliser les échelons escamotables pour descendre. Ils sont automatiquement sortis à l’ouverture de la porte. Je me glisse prudemment au-dehors avant de commencer la descente, collé contre la paroi. Tous les cinq barreaux je stoppe et observe le plus grand silence. Toujours rien. Pas de patrouille de ce côté-ci.


    Enfin, mon pied touche le sol entre deux des six pattes massives de l’astronef. Accroupi dans l’ombre, j’observe avec circonspection les alentours immédiats. Comme j’ai appris à le faire dans les docks de Novo’, je laisse s’écouler cinq bonnes minutes dans une totale immobilité. À cet instant, je donnerais n’importe quoi pour avoir Tingal avec moi. Bien vite pourtant, je me fais une raison : à deux, nous attirerions sans doute plus l’attention. Un mince sourire m’éclaire à la pensée que mon “associé” ne s’est pas réservé la partie la plus désagréable de notre entreprise !


    Toujours personne en vue. Soit la discipline est relâchée, soit je me trompe sur la nature des chargements. Ou alors – hypothèse bien plus dramatique pour moi – la surveillance est confiée à des dispositifs automatiques. Dans ce cas, je suis déjà pris... Foutu pour foutu, inutile donc de tergiverser. Je prends mon élan puis file vers le cargo voisin. Objectif : trouver un accès déjà béant, car l’ouverture d’un sas allumera immanquablement un témoin sur la passerelle. Ce qui risquerait fort de m’attirer des curiosités indésirables.


    La chance me sourit sous la forme d’un monte-charge, en position basse, sous le ventre du navire. Toujours par souci de discrétion, je ne peux pas l’utiliser, mais l’escalade de sa structure ne pose pas de problème majeur. Le séjour dans la bande de Trancheur fut, décidément, très formateur.


    Un dernier coup d’œil circulaire et je me lance. Couvert de sueur glacée et tendu à l’extrême, je pose enfin le pied dans la première soute. Toujours cet oppressant silence.


    Peu à peu, mes yeux s’habituent à la pénombre. L’éclairage de secours est au minimum. Soudain, je me sens pâlir : une caméra de surveillance, directement au-dessus de moi ! Je reste paralysé avant de m’apercevoir qu’elle n’est pas en fonction. Le témoin de marche est éteint. Soulagement. Mais cette chaude alerte devra me servir d’avertissement.


    Encore sous le choc, je consulte mon chrono. Je suis parti depuis vingt minutes. Tout va bien, j’ai encore du temps. Comme une ombre, je fais le tour de la soute. Rapidement, je compte une dizaine de véhicules blindés ainsi qu’un grand nombre de containers remplis de matériel militaire. L’équipement complet des troupes de débarquement. Mon intuition était donc bonne. Déjà, nous avions trouvé étrange la présence de ces hommes de terrain, alors que Qabar n’avait fait nulle mention d’un éventuel assaut au sol sur Ilyo. Jusque-là, j’avais présumé qu’ils étaient destinés à la protection de la base, mais les monstres d’acier qui s’alignent devant moi éveillent mes pires craintes. On dirait bien qu’une opération de grande envergure se prépare à notre insu.


    Au plafond, un sabord me permet de gagner, par une échelle, le niveau supérieur. Là encore un important arsenal s’entasse : batteries anti-missiles, tubes rayonnants, scaphandres d’abordage... Il y a de quoi mener tranquillement une petite guerre. Tout ce beau matériel est flambant neuf. Comment le Brixtéen se l’est-il procuré, au nez et à la barbe de Brixto ?


    Ou alors... Je me fige.


    Quelque chose a bougé de l’autre côté de la soute. Un tintement de métal contre métal, comme celui que produirait le canon d’une arme contre un blindage. En hâte, je me dissimule entre deux caissons, et ne tarde pas à deviner les pas de l’homme. Il ne m’a pas vu. Son pas traînant déambule entre les containers. Je prie pour que ce ne soit pas un Végan. Ils sont très appréciés dans les unités combattantes pour leur faculté de nyctalopes. Je bloque ma respiration lorsqu’il passe devant ma cachette, mais il continue sa ronde sans me voir. Awak m’a exaucé : c’est un Brixtéen.


    Une minute s’écoule, pendant laquelle il s’éloigne vers l’écoutille du fond. J’entends le chuintement de l’ouverture, puis son pas disparaît, absorbé par le revêtement souple de la coursive. Il n’a pas refermé derrière lui ! Qabar doit vraiment nous tenir pour quantité négligeable. C’en serait presque vexant si ça ne m’était si profitable. En quelques foulées rasantes, je me coule vers le carré de lumière. Le cœur battant, j’écoute le silence ronronnant de l’astronef. Rien. Le garde doit continuer ailleurs sa ronde monotone. Je m’oriente rapidement en me référant à la configuration que j’ai relevée dans le cargo de Nurma.


    — Bon, ça devrait être par ici...


    Il ne me reste que deux soutes à visiter, mais ce que j’ai découvert jusqu’ici donne déjà sérieuse matière à réflexion. Un sale coup se prépare. Le trajet jusqu’à la soute suivante s’effectue sans encombre. La surveillance est toujours aussi relâchée. Ici encore l’écoutille est ouverte. Je me risque à l’intérieur puis me glisse immédiatement sous un blindé. Avant de m’aventurer plus loin j’ai besoin de gamberger. Ouais. Il ne me semble pas opportun de gaspiller plus de temps à explorer cet endroit. Que pourrais-je bien découvrir d’autre qui justifie de prendre autant de risques ? À première vue, encore et toujours plus de stock militaire.


    Par acquis de conscience, je me contrains tout de même à pousser jusqu’à la dernière soute. On ne sait jamais. Au moment de ressortir, un coup d’œil au chrono : il me reste une heure. C’est plus qu’il n’en faut.


    Avec mille et une précautions, je ressors donc dans la coursive. Après le coude suivant, j’atteins mon but. Enfin. Mais je déchante rapidement, l’issue est close. Non seulement close mais soudée. Je reste interdit devant le panneau d’écoutille condamné.


    Un léger bourdonnement me fait sursauter. À quelques mètres, une caméra pivote lentement sur son axe ! Un boîtier électrique me l’avait dissimulée. Si d’aventure elle avait été pointée dans ma direction, j’étais fait. Dans cette portion de coursive je suis à découvert, alors je rebrousse chemin précipitamment. De retour sous le blindé, je souffle.


    — Pfff, c’était moins une, mon petit Zéar...


    J’ai beau retourner le problème en tous sens, je ne vois aucun moyen de forcer le passage. Même si j’avais pris mon radol, je ne serais jamais venu à bout de ce blindage. Il me faudrait un radiant, ou, à la rigueur, un laser de combat. Peut-être qu’en fouillant dans tout ce superbe matériel... Mais comment faire pour éviter la caméra ? Entre deux balayages, je n’aurai jamais le temps de découper la soudure, de pénétrer dans la soute, et de refermer derrière moi. Sans compter les rondes imprévisibles qui ne manqueront pas de découvrir l’effraction. Découragé, je vais me résoudre à rebrousser chemin lorsque l’étincelle se fait.


    Je fonce au fond de la soute. Là aussi un petit sabord est visible au bout de son échelle d’accès. D’après la disposition des lieux, il doit donner directement dans la partie condamnée. Bien sûr, il est également soudé mais, en principe, ce type de passage n’est pas relié au poste de pilotage.


    Dans un container, je déniche ce que je cherche : un laser de poing. Discret et efficace. Cela devrait suffire pour fondre ces soudures sommaires. Ici, le travail a été moins soigné que sur l’écoutille principale. Dix éprouvantes minutes, cramponné en haut de l’échelle, et le dernier raccord s’efface dans un grésillement fumeux. Le garde n’est pas repassé. Je me brûle les mains en repoussant la lentille d’acier portée au rouge, puis me hisse à la force des bras.


    Un décor plutôt déroutant m’accueille : aucun blindé, pas d’arme ni de container. Je me trouve dans ce qui, à première vue, fait vaguement penser à une bibliothèque. Mais il n’y a pas de cristaux mémoire, ni même de livres ; seulement des alvéoles octogonales. Des dizaines d’étagères transparentes sur lesquelles s’alignent des milliers d’alvéoles de la taille d’une tête humaine. Chacune d’elle contient une sorte de “bocal” – je ne vois pas d’autre terme – qui épouse parfaitement son contour intérieur.


    Pour autant que je puisse en juger, ces bocaux sont remplis d’une substance laiteuse vaguement translucide. Je prends conscience que la luminosité ambiante est produite par le contenu même des alvéoles. C’est beaucoup plus efficace que l’éclairage d’urgence des autres soutes, mais je doute fort que ce soit là leur vocation première.


    Je passe d’un rayonnage au suivant sans rien découvrir de nouveau. Perplexe, je vais rebrousser chemin lorsque je débouche au centre de cet étrange labyrinthe. Au milieu de l’espace libre, une cage de verre se dresse. On dirait un aquarium géant, rempli d’une eau noire. Six mètres sur quatre, environ, et haut de trois.


    Prudemment, j’en fais le tour jusqu’à parvenir à un panneau de contrôle serti dans une des faces. J’hésite un court instant devant ce que je crois être le contacteur général, au-dessus d’une inscription rouge en brixtéen. Je sais déjà que la curiosité sera la plus forte. Mon geste risque de déclencher la chasse à l’homme, mais je n’ai pas pris tous ces risques pour me contenter de découvrir une poignée de blindés. Ce doit être quelque chose d’énorme s’ils ont pris la peine de souder les accès de cette pièce.


    Comme un automate, je lève la main.


    — Du cran, mon vieux Zéar. Du cran.


    Bandant ma volonté, j’appuie sur le bouton. À l’intérieur de l’aquarium, une lueur naît et gagne en consistance. La chose se tortille comme un feu follet, puis prend forme.


    Je reste figé, un cri bloqué dans la gorge.


    De l’autre côté du verre, un visage crayeux me fixe. Deux grands yeux aveugles.


    Le visage de Briit !


    Sans que j’en aie conscience, je recule jusqu’à ce que le plus proche rayonnage m’arrête. Mes dents s’entrechoquent alors que je détaille l’horreur. Elle est suspendue à mi-hauteur dans le liquide glauque. Les bras légèrement écartés du corps, les yeux blancs grands ouverts.


    Avec un temps de retard, je remarque que des tuyaux sortent (ou entrent ?) de son corps en divers endroits. Ils la relient à une autre silhouette, vaguement humaine, qui flotte derrière elle. À la réflexion, on dirait plutôt des cordons ombilicaux. Cette dernière constatation me remplit de terreur et de dégoût. La chose, derrière elle, me paralyse. Une ombre ; comme une ébauche de créature. Une ébauche d’homme. L’horreur totale ; effroyable. Pris de spasmes, je me plie en deux.


    Pourquoi elle ? Pourquoi “justement” elle ?


    Mon premier réflexe est de trouver un moyen d’ouvrir la cuve pour l’en sortir, puis je parviens à me raisonner. Cela la tuerait sûrement. En supposant qu’elle soit toujours en vie... Alors je fuis.


    Je fonce, l’estomac à l’envers, la vue brouillée. Déjà, les alarmes hurlent dans tout le vaisseau lorsque je m’engouffre par le sabord. Bien sûr : cette soute devait être truffée de capteurs. Au passage, je rafle le laser que j’avais abandonné là puis dégringole l’échelle métallique. Je ne perds pas de temps à me dissimuler, bien décidé à me frayer un passage à coup de rayons. Un irrépressible vertige meurtrier m’engloutit.


    Mais je dois d’abord à Briit de faire éclater la vérité. Tous doivent savoir à quelle monstruosité Qabar et ses sbires se livrent en secret.


    En trois bonds, je suis dans la coursive. J’entends les gardes qui s’interpellent plus loin. Je cours dans la direction opposée, vers la première soute, mais, dans ma précipitation, je rate la bonne écoutille et pénètre dans la salle des machines. Je peste. Néanmoins, c’est ce qui me sauve, au moins provisoirement, car j’entends plusieurs paires de bottes hargneuses sortir de cet endroit.


    Par l’entrebâillement, je vois de dos les trois gardes qui se postent dans le couloir. Coincé ! Mes chances sont bien minces. Je pourrais, à la rigueur, en abattre un avant que les autres ne me carbonisent. Mais à quoi servirait ma mort, si ce n’est à renforcer la garde autour de cette infamie ?


    Je ravale ma rage. En silence, je fais le tour de ma prison. Rien, aucune sortie dans les parois de triple blindage à l’épreuve des radiations. C’est logique. Les unités motrices au plasma-X sont toujours parfaitement isolées de l’extérieur. L’endroit ne manque pas de cachettes potentielles dans l’enchevêtrement de canalisations et de machines. Hélas, tôt ou tard, ils viendront fouiller ici.


    Je commence à perdre espoir lorsque les alarmes qui s’étaient éteintes un moment plus tôt se remettent à siffler. De ma cachette, je vois un des gardes porter son flexcom à l’oreille. Il répond quelque chose puis entraîne soudain ses collègues au pas de course. Ils se dirigent vers moi ! C’est la fin. Je fais un pas en arrière en braquant résolument mon arme sur l’écoutille. Quitte à crever…


    Le bruit de leur course se rapproche mais ne ralentit pas. Ils passent sans s’arrêter !


    Plus loin, je les entends interpeller un autre groupe, quelque part dans le dédale de l’astronef. C’est ma chance. Sans plus attendre, je me rue vers la soute distante seulement d’une dizaine de mètres. En quelques secondes, je retrouve le monte-charge, qui m’avait permis de grimper à ce niveau, et refais le chemin inverse. Plus la peine de me camoufler. Je file ventre à terre vers le cargo de Nurma et plonge derrière une jambe du train d’atterrissage.


    Juste à temps.


    Plusieurs groupes de soldats noirs gesticulants sont en train de fouiller de leurs lampes l’endroit où je me trouvais quelques secondes plus tôt. Je manque de défaillir lorsqu’une main se pose sur mon épaule ! D’un bloc, je me retourne pour me trouver nez à nez avec Tingal qui écarte doucement le canon du laser de son ventre :


    — Oh là ! Du calme. Tout va bien, souffle-t-il. J’ai foutu un peu le bordel quand j’ai entendu leur alarme se déclencher. J’espère que ma diversion t’a servi ?


    Pendant que nous réintégrons à la hâte le vaisseau, je mesure ce que je lui dois. Sans son intervention – il a ouvert un sas pour attirer l’attention des gardes – c’était la fin du voyage. Dans la cabine qui nous remonte vers la jeune lambanite, je m’inquiète :


    — Tu lui as dit quoi ?


    Il a un sourire angélique :


    — Que sans moi, tu avais dû “encore” te perdre...


    Je rirais probablement en d’autres circonstances, mais devant ma mine sombre il demande doucement :


    — T’as trouvé quoi ?


    Je n’ai pas le temps de répondre car la cabine stoppe au dernier niveau, alors je le presse :


    — Sors d’abord la fille d’ici.


    Et comme unique justification, je rajoute :


    — Ça craint. Il faut se tirer en vitesse !


    Les vieux réflexes acquis dans les docks jouent à plein. Il se hâte jusqu’à la porte de Nurma qu’il pousse à la volée.


    Une minute plus tard, nous filons tous trois sur le tarmac en direction de notre hutte. J’espère seulement qu’aucune caméra n’a enregistré mon visage pendant ma petite visite indiscrète. La jolie rouquine nous a suivis sans protester, mais, dès que nous sommes entrés, elle se campe les poings sur les hanches :


    — Alors, quelqu’un va-t-il m’expliquer cette comédie ? Si vous vouliez faire une partie à trois, vous auriez dû me le dire!


    En dépit de mon malaise, je ne peux réprimer un sourire devant sa mine furibarde. Je leur désigne les chaises. En quelques phrases, je leur expose ma découverte. Nurma blêmit et Tingal serre les poings. Tard dans la nuit nous en discutons, mais aucune de nos hypothèses n’apporte la moindre clarté. Ni de justification, pour ce que nous considérons comme une trahison de la part de Qabar. À quelle ignoble expérimentation se livrent donc les Brixtéens ?


    Le jour se lève à peine lorsque Nurma s’endort finalement dans les bras de Tingal. Pour mon malheur, je ne trouve pas le sommeil. J’oscille entre la haine et un profond abattement. Les “pourquoi” s’entrechoquent dans mon crâne fiévreux. Je ne crois pas au hasard. C’est parce qu’elle est venue se confier à moi que Briit est morte, ou pire encore. Plus les heures passent, plus j’ai la certitude que nous sommes pris dans la nasse. Au fond de moi, la déchirure s’élargit. Je me rends compte que j’éprouvais bien plus qu’une simple attirance pour cette presque inconnue.


    Peu à peu, le désespoir se cristallise, se solidifie. De mon cerveau malade, je sens venir un grand froid. Le venin de la vengeance.


    Jusqu’au lever du jour, j’attends, à tout instant, l’irruption des hommes en noir. Mais personne ne vient. Finalement, c’est un comtech tiré à quatre épingles qui m’extrait de l’engourdissement dans lequel j’ai fini par sombrer :


    — Zéar ? Les équipages doivent rejoindre leurs appareils, séance tenante.


    Je fixe l’image un instant avant que les mots ne finissent par m’atteindre. Le type s’impatiente :


    — Alors, tu te magnes ?


    Je marmonne :


    — Ouais, c’est pour une patrouille ?


    — Pas vraiment, vous allez escorter un cargo en approche. Ordre de Sal.


    J’éteins le visio. “Ordre de Sal”... Il est donc enfin sorti de sa réserve. En douceur, je réveille Tingal, puis nous nous glissons dans les tenues de vol, laissant Nurma aux bons soins de Morphée.

  


  
    CHAPITRE 9


    Vu ! Dans le nadir sud : deux secondes-lumière.»


    Je rectifie le cap et centre le minuscule point dans la mire du cyberlog.


    — Ok, Tingal. On fait gaffe.


    En réponse à mon injonction, les diodes des systèmes d’armes s’allument sur le répétiteur de la console annexe. Bamar, notre instructeur, nous a envoyés seuls, estimant que nous étions suffisamment entraînés pour mener à bien cette simple mission d’escorte finale. De toute façon, en cas de problème, les autres Marauders sont prêts à prendre l’espace en moins d’une minute. Nous filons entre les lunes, laissant derrière nous le croissant de D04-340 diminuer. Étrangement, je ne ressens aucune fatigue. Tôt ou tard, il faudra pourtant que je dorme. Au retour, je demanderai à Tingal qu’il me procure un shoot d’Anihil. Le connaissant, il va bien se débrouiller pour en dénicher. Sa voix me parvient de nouveau :


    — Je l’ai en virtuel. Tu vas aimer...


    Intrigué, j’active l’holo tridi. La forme du cargo se matérialise devant moi.


    — Mais c’est notre vieux copain le Brasky !


    Simultanément, la trogne de Trask remplace l’image du vaisseau. Le commandant a plutôt l’air dans un mauvais jour :


    — Qu’est-ce que vous foutez ? Ça fait une heure que je réclame assistance. On a été attaqué deux fois. C’est un putain de miracle qu’on soit passé ! hurle-t-il, rouge de colère.


    Il marque un temps d’arrêt en me reconnaissant :


    — C’est vous, Zéar ? Je ne m’attendais pas à voir votre face de blanc-bec aux commandes d’un Marauder ! Rappliquez en vitesse. Je ne suis pas sûr qu’on se soit débarrassé de ces salauds.


    Avant que je n’aie le temps de l’interroger, Tingal reprend :


    — Je viens de vérifier, l’espace est clair. Il n’y a rien nulle part. C’est à n’y rien comprendre...


    – Ok, on fonce, ça va le calmer, dis-je en commutant sur le circuit intérieur.


    Il a peut-être une légère tendance à l’exagération, notre bon vieux commandant. Malgré moi, je souris en poussant les Karoffski. Trois minutes plus tard, nous opérons le retournement qui nous positionne le long des flancs de l’immense cargonef. Le visage de Trask se matérialise à nouveau :


    — J’aimerais vous parler. Tingal est avec vous ?


    Pas un muscle de son visage couturé ne bouge et je comprends d’un coup. Basculant le navcom en mode brouillage, je réplique :


    — Oui, il est là. Vous pouvez parler.


    Il se détend imperceptiblement avant de lâcher, un léger sourire en coin :


    — J’ai un certain container qui pourrait vous intéresser...


    Devant mon air étonné, il ajoute, malin :


    — Ce n’est pas un colis facile, je ne serais pas fâché que vous m’en débarrassiez.


    Il me faut un quart de seconde pour percuter. Tingal, qui a suivi l’échange, s’écrie en même temps que moi :


    — Faria !


    — Gagné.


    Mon équipier bredouille :


    — Mais c’est impossible...


    Pragmatique, Trask coupe court aux questions :


    — Elle vous l’expliquera elle-même. Pour l’instant, escortez-nous. À tout à l’heure.


    La nouvelle me procure un plaisir mitigé, mais je dois bien admettre que voici une recrue de choix. Je confère un instant avec Tingal. Nous tombons d’accord pour dissimuler son arrivée à notre état-major. Trask, contacté à nouveau, n’émet aucune objection à cette décision. Je le soupçonne de ne pas porter Qabar dans son cœur lorsqu’il renchérit, paraphrasant un vieux proverbe terrien :


    — Il ne faut jamais mettre tous ses œufs dans le même panier. Surtout si c’est un panier de crabes.


    Une heure et demie plus tard, le Brasky se pose sur le tarmac de D04-340. Nous réintégrons le hangar, puis filons en vitesse vers le bar d’où nous assistons, rongeant notre frein, à la descente du cargo dans son silo. Comme moi, Tingal note l’affluence de Brixtéens en tenue de combat, agglutinés au comptoir. Le clivage semble se creuser entre ceux-ci et les techniciens. Ces derniers, par petits groupes, parlent à voix basse, assis aux tables. Quelque chose couve sous la braise. En moi, la pression monte d’un cran.


    Deux vodkys plus tard, Trask fait son entrée. Il est accompagné de son second, un grand type taciturne qui répond au nom de Wang et que personne n’a songé à séparer de son radiant. D’un signe de tête, Tingal leur indique les chaises vacantes à notre table.


    Pendant que je commande une nouvelle tournée à la fille grassouillette qui déambule à proximité, le commandant scrute la salle.


    — Vous êtes bien installés, on dirait.


    La platitude du propos dissimule mal la méfiance du vieux loup des étoiles pour les organisations trop bien huilées. En quelques mots, il nous explique pourquoi il a rejoint le mouvement du Brixtéen. Ce n’est pas un mystère que les francs cargos sont mal vus par tous. Mais, jusqu’à présent, ils étaient tolérés comme stimulateurs de la libre concurrence. D’immenses fortunes se sont créées sur la base de leurs trafics, plus ou moins licites, qui graissent les pattes avides des fonctionnaires peu scrupuleux.


    J’ai un sourire en songeant que, si jadis, je n’ai jamais accepté de pots-de-vin, c’est plus par peur de l’autorité que par honnêteté profonde ! Les gens changent.


    Malheureusement pour Trask et ses congénères, le gouvernement central vient de décréter officiellement leur commerce illégal. Dorénavant, ils doivent se plier aux règles draconiennes des transports réguliers. De plus, des taxes prohibitives transforment leurs opérations en déficits chroniques. Ils n’ont plus les moyens de payer leur part aux membres de l’équipage. Alors, nombre d’entre eux tombent dans la piraterie, pour peu qu’ils disposent d’un vaisseau adéquat.


    Le Brasky, lui, n’est qu’une grosse barge, poussive et vulnérable. Pas de quoi semer les croiseurs de la GouvPo. Les francs cargos sont devenus de “mauvais” citoyens, ce qui ne paraît pas chagriner Trask outre mesure. Cette chasse aux sorcières semble le laisser indifférent. Il vit, c’est tout.


    Nous l’écoutons néanmoins vider son sac avant d’aborder le cas de Faria, à demi-mot. Toute la sécheresse dont il avait fait preuve à mon égard, lors de notre fuite de Novo’, s’est évanouie. En un seul regard, il a jugé de la sincérité de l’amitié qui me lie à Tingal. Afin que notre petit groupe n’éveille pas l’attention d’observateurs potentiels, il adresse un signe discret à son second. Celui-ci se lève, imité par Tingal singeant à s’y méprendre une ébriété naissante, rendue vraisemblable par les verres vides qui encombrent maintenant la table. Puis, tous deux titubent dignement vers la sortie.


    Trask et moi devisons encore jusqu’à ce que la salle commence à se vider. C’est le moment que je choisis pour lui parler de ma découverte. Il se raidit, mais me laisse finir. Lui non plus n’a jamais entendu parler de telles expérimentations. Après un instant de réflexion, il suggère doucement :


    — Vous n’y êtes probablement pour rien, vous savez.


    Je fronce les sourcils :


    — Comment ça ?


    — Réfléchissez. Ce sont ses origines qui l’ont condamnée. La fille du gouverneur d’Ilyo, tu parles d’un boulet pour Qabar !


    Possible. Tout à ma haine, je me suis naturellement donné le rôle principal. Aveuglé que j’étais par le dégoût et la culpabilité. Le commandant a raison : selon toute probabilité, la véritable identité de Briit a été mise au jour. Admettons.


    Qabar avait donc, en elle, un cobaye tout désigné et fort opportun. Même si le choix s’explique, quel but poursuit donc cette... expérience ? Et quelle était la chose ignoble qui flottait dans la cuve, reliée au corps supplicié de la jeune femme ?


    Dans l’œil de Trask passe une lueur de compassion. Cet homme-là connaît bien ses congénères. Même s’il n’a pas réponse à tout, sa seule présence est un réconfort. Finement, il oriente la conversation sur la vie à la base. Je m’entends répondre quelques banalités lorsque l’appel du midi retentit.


    — Vous devez avoir faim, commandant ?


    — Je mangerais un snarq entier avec sa carapace !


    Je me dresse pour lui faire les honneurs du réfectoire.


    À l’issue du déjeuner, le commandant est retourné à bord du Brasky : il juge prudent de le maintenir, discrètement, en état d’alerte. De mon côté, je passe l’après-midi au hangar en compagnie de trois techniciens saïphans qui s’affairent sans hâte auprès des appareils.


    Leur méfiance à mon égard est visible. Depuis l’arrivée sur la base, Qabar n’a toujours pas donné signe de vie. Tous commencent à s’interroger. Les pilotes étant considérés comme une caste à part, les Saïphans s’imaginent que je suis dans le secret des dieux. Nos échanges se résument donc à des questions de service. Ils ont suivi le Brixtéen par conviction, mais maintenant leur volonté commence à flancher. Si le chef de la rébellion ne se montre pas bientôt, il aura du mal à maintenir la cohésion de ses troupes. Toute révolte ne tire sa force que de l’action.


    J’ai soudain envie de voir l’océan. De laisser la nature sauvage me pénétrer, me laver de cette gangue qui me pèse. Je bâcle mes contrôles puis referme la verrière et saute au sol. Les trois gars se taisent à mon passage. Ils évitent mon regard pour ne pas avoir à me rendre ma courtoisie. Je m’en fous, il faut que je sorte de là. Dehors, la chaleur m’abasourdit. La moiteur de l’air me colle instantanément la combinaison sur la peau. Qu’importe : je respire mieux à l’air libre. La nature panse mes plaies. Elle guérit tout. On dirait que la planète entière me comprend.


    Les propos de Trask tourbillonnent dans ma tête tandis que je marche vers la mer, comme aspiré par le bruit du ressac. La galaxie va mal. Tout cela finira dans un grand flash. Des milliards d’années de pénible évolution gaspillées en pure perte. Un sidéral gâchis. Je croise quelques gars désœuvrés et ivres.


    J’ai envie de vomir toute cette comédie de révolte. Ilyo n’intéresse personne. Qabar est une crapule de plus, tout juste un peu plus subtile.


    Mais un peu plus ignoble, aussi.


    L’esprit vide, j’oblique vers les rochers qui marquent la limite entre la forêt et la mer alors que l’énorme astre rose affleure les cimes. Je n’ai même pas envie de savoir si Tingal a pu récupérer Faria. Je m’en moque. Nous sommes des pions. Une heure durant, je reste assis sur un roc baigné d’embruns. Comme anesthésié. Les arrêtes de pierre me ramènent à la pureté ambiante. Je me laisse emplir de la puissance de la mer. Ce monde en création, que nous venons souiller de notre bassesse, de nos petits problèmes, m’accueille dans sa grandeur.


    Où es-tu maintenant toi qui, à peine entrevue, est déjà avalée par la mort ? Étions-nous surveillés sur Lambano ? Peut-être t’es-tu trahie en te confiant à moi ? Ou encore, comme le suggère Trask, tes origines familiales t’ont-elles rattrapée ?


    Je ne savais pas qu’il était possible d’avoir si mal. Qu’est devenue toute cette aventure si ardemment désirée ? Avalée, dissoute et perdue dans les méandres d’un jeu qui me dépasse.


    Une autre heure s’écoule, minérale. Le désespoir se mue en fureur, au rythme des rouleaux qui giflent les rocs. Peu à peu, ma volonté revient, comme nourrie par cette force liquide. J’ignore encore comment, mais nous nous en sortirons. Au diable les intrigues de Qabar et les intérêts de Brixto ! Dorénavant, je suis tellement éloigné de ma petite vie d’antan, étriquée et artificielle, que j’ai parfois l’impression d’être un autre.


    “La grandeur naît de l’adversité,” disait un philosophe oublié par les millénaires technologiques. Mon corps réagit avec un temps d’avance sur mon esprit : je suis debout sans m’en rendre compte, visage offert au souffle puissant du large. Ce vent pur qui ne charrie que de l’iode, qui ne connaît pas encore les traîtrises mesquines de la civilisation. J’aime cette bestialité originelle.


    Retour à la réalité. Les visages défilent : ceux des êtres aimés, comme une potion de vie, et ceux des autres, amers et venimeux.


    Aussi loin que le regard porte, la plage est déserte. Les révolutionnaires se terrent dans leur petit monde grégaire et éthylique. Personne n’aime le plaisir du silence grondant de la mer. Un frisson me parcourt ; la combinaison, ouverte jusqu’au nombril, laisse le soir s’engouffrer. Je déboucle mon ceinturon puis le passe à l’épaule – l’étui du radol pesait à mon côté comme un intrus. Je me sens plus léger pour descendre vers l’eau.


    Le grondement est encore plus présent sur la plage, il résonne d’une intense vibration. L’écume recouvre mes bottes, déposant des chapelets d’algues brunes qui stagnent un instant avant de se retirer, aspirés par le ressac. Je longe la plage jusqu’à ce que l’arc énorme du soleil enflamme l’horizon. Sur ce monde à la rotation rapide, le crépuscule est très bref. Au-dessus de la forêt, la première lune préside déjà à la fraîcheur, remplaçant la fournaise diurne.


    — Zéar !


    D’un bloc, je me retourne. Depuis le haut de la plage, une petite silhouette noire court vers moi en faisant de grands signes. Nurma. Elle s’arrête à bonne distance et m’invite du geste à la suivre. Sa voix essoufflée me parvient à peine :


    — Viens vite !


    J’ai un sale pressentiment, alors je fonce ; coudes au corps. Quelque chose de très grave a dû se produire pour qu’elle fasse ainsi fi de la plus élémentaire discrétion. C’est une fille sportive, je ne la rattrape que devant notre hutte où j’entre en trombe.


    Tingal est là, immobile au milieu de la pièce, un air bizarre sur le visage. Ma main file vers le radol mais se fige net en cours de route. C’est sûr : mon cœur va s’arrêter. Je dois être devenu fou. Mon bras retombe, tandis que, un peu gauchement, elle se redresse de mon lit.


    Elle, c’est Briit !


    Dans mon dos, à un milliard de kilomètres, je sens la porte coulisser. Nurma me contourne pour se poster à côté de Tingal qui rigole franchement :


    — Alors, tu ne salues pas tes invitées ?


    Je remarque alors que Faria est aussi de la fête. Serrée dans sa combinaison noire, elle est assise sur la couchette du fond. Mon silence qui se prolonge met tout le monde mal à l’aise, aussi fais-je un effort pour me secouer. Ce n’est pas, à franchement parler, un succès :


    — B-Briit... Mais comment... Enfin, je veux dire... Et Faria aussi ?


    Mon ami éclate de rire devant ma pitoyable tentative :


    — Bon, assieds-toi. On va te servir un bon shoot de vodky, ça va te dégeler les méninges. Tu ne devrais pas sortir le soir, il fait trop froid ici !


    Je ne parviens toujours pas à décoller mon regard de Briit. Il me semble qu’elle rougit un peu. Finalement, c’est elle qui s’approche de moi et pose la main sur mon bras :


    — C’est bien moi, Zéar. Tingal m’a raconté ta découverte. C’est horrible, je ne comprends pas. Je suis restée sur Lambano avec cinquante autres, dont Qabar et Sal. Nous avons embarqué hier sur le Brasky...


    En dépit de ses efforts, sa voix tremble un peu. Je suis abasourdi. Puis son léger parfum monte à moi. Des engrenages s’enclenchent dans mon cerveau. À cet instant, je suis intimement persuadé que c’est bien cette même jeune femme qui était venue se confier à moi dans la base de Lambano. Je reconnais ce sentiment qui m’électrise de la tête aux pieds, lorsqu’elle est près de moi. De leur propre chef, mes doigts touchent ses cheveux.


    Faria se racle la gorge :


    — Hum... On pourrait peut-être le boire, ce verre ?


    Comme par magie, une bouteille sort de sous la couchette de Tingal. Tandis que nous trinquons à nos retrouvailles, pressée de toute part, la Fouine entreprend de relater son évasion de Novo’. Elle s’y prête d’autant plus volontiers qu’elle n’est pas peu fière de son exploit. Avec force détails, elle raconte comment elle nous avait suivis, Tingal et moi, pendant que nous opérions le transfert des containers. Et comment, cachée sur une passerelle haute, elle avait observé l’embarquement de ces mêmes containers avec nous à l’intérieur. Ayant compris que Tingal avait une complicité à bord, elle a contacté Trask, à la faveur de la dernière escale du Brasky sur Novo’.


    De mauvaise grâce, le commandant a dû embarquer ce témoin gênant.


    — Et me voici ! conclut-elle en sifflant d’un trait le fond de son verre, ce qui a le double effet de la faire tousser jusqu’aux larmes et de provoquer un éclat de rire général.


    Sacrée Faria ! Curieux petit animal. Je la retrouve telle qu’auparavant, insouciante et rebelle. Folle mais terriblement dangereuse en vérité. Quelqu’un qu’il est bon d’avoir avec nous. Elle ne mérite plus son surnom : ce devrait être “la Tigresse” maintenant. La Fouine est morte.


    Je l’interroge sur les autres gamins de la bande. Une ombre passe dans ses yeux :


    — La sécurité s’est beaucoup améliorée ces derniers temps, dit-elle. Ils ont fini par installer de nouveaux détecteurs. Yorif s’est fait couper en deux avec un autre grand. Les plus jeunes sont partis tenter leur chance dans la basse ville...


    Dans mon esprit, leurs petits visages défilent, farouches. En silence, Tingal ressert une tournée de vodkys. Lui aussi a perdu l’envie de rire ; sa tribu – sa famille – est morte. Même s’il l’a quittée de son plein gré, la douleur est là. Probable qu’il n’avait pas, jusqu’ici, pleinement jaugé la profondeur du manque.


    Mine de rien, l’alcool commence à me chauffer la tête. Je m’enhardis à saisir la main de Briit qui ne me repousse pas. Au contraire, la légère pression de ses doigts sur les miens me met les joues en feu. Faria, qui n’a rien raté du manège m’offre un large sourire ; une bénédiction à sa façon.


    Secouant sa crinière de feu, Nurma nous remet en contact avec l’immédiat :


    — Et maintenant ? Pour surprenant que ce soit, l’effraction de Zéar n’a pas déclenché d’enquête. Mais est-on en sécurité pour autant ?


    Refusant d’un geste un nouveau verre, Briit avance :


    — Je pense que le fait même qu’il n’y ait pas eu d’enquête est préoccupant. C’est qu’ils ont vraiment quelque chose de terrible à cacher.


    L’affreuse vision resurgit de ma mémoire, comme le corps d’un noyé remonte à la surface d’un lac. Inconsciemment, je serre un peu plus mes doigts sur les siens.


    — Je suis d’accord, dis-je. Maintenant que Qabar est revenu, nous allons peut-être avoir des lumières là-dessus.


    Tingal, resté silencieux, reprend étonnamment lucide :


    — Ça m’étonnerait. Pourquoi ne nous en a-t-il pas parlé avant ? S’il s’agissait, par exemple, d’un nouveau procédé de clonage, pourquoi tout ce battage autour d’Ilyo ? Tous les clones humains réalisés meurent dans l’année. Par ailleurs, le processus n’est même pas prohibé puisqu’inutile. Et puis où est l’intérêt de toute cette salade autour d’un prétendu gisement de tolsène ?


    — Tu marques un point, admets-je, résumant ainsi l’avis de tous. Il nous cache un truc. Un truc énorme. On ferait bien de se méfier.


    – Super ! J’ai bien fait de venir, ironise Faria. En attendant, on fait quoi pour ce soir ? Je vous rappelle que je ne suis même pas censée être là !


    Elle a raison, la nuit avance vite, il faut nous organiser. Il est préférable, dans l’état actuel des choses, de dissimuler sa présence. Je suggère que la forêt pourrait bien être notre plus sûr refuge. Le visage des filles en dit long sur ce qu’elles en pensent.


    — Nous n’en sommes pas encore là, fait Tingal. Apparemment, nous ne sommes encore soupçonnés de rien.


    En fin de compte, la solution s’impose d’elle-même : à l’aide de son badge, Nurma va introduire Tingal et Faria dans son cargo. D’après elle, il y a des cabines d’équipage laissées libres par les astros logés en surface. Briit et moi disposons donc de la hutte. J’estime que Tingal prend des risques inutiles en retournant à bord du cargo mais, allez savoir pourquoi, je me laisse convaincre.


    Briit les embrasse tous trois, puis je les raccompagne sur un bout de chemin. Au moment de nous séparer, Tingal m’adresse un clin d’œil de connivence. Je fais mine de l’ignorer et leur souhaite une bonne nuit. Je ne veux croire à rien, tout va trop vite. À mon retour, la lumière est baissée jusqu’à une douce pénombre et la belle Ilyenne est déjà couchée. J’ai un pincement au cœur en voyant ses effets sur le dos d’une chaise. En silence, je me déshabille et rejoins la couchette libre.


    Un instant plus tard, elle pouffe :


    — Tu ne comptes tout de même pas me laisser dormir seule, Zéar Shybbs ?


    Des cris, le chuintement hargneux des lasers et la porte qui s’ouvre à la volée. Je suis déjà debout mais le radol est de l’autre côté de la pièce. En un éclair, je sais que nous avons trop tardé. Que l’idée de la forêt n’était pas si bête que cela, après tout. C’est trop con. Une voix me hurle :


    — Ne bouge pas, connard !


    Des pas précipités, une chaise qui se renverse puis la lumière m’éblouit, brutale. Briit s’est réveillée aussi. Ses yeux exorbités fixent les trois Brixtéens, goguenards, qui braquent leurs armes sur nous.


    — Alors, saloperie de Terrien, on dirait que tu t’es envoyé un morceau de choix.


    Les deux autres s’esclaffent pendant que le plus gradé continue ses sarcasmes en me collant son laser sur la gorge :


    — Tu vas voir ce que de vrais hommes sont capables de faire à une poupée comme celle-ci...


    Il ajoute, par-dessus son épaule :


    — Vous autres, fermez la porte et attachez-moi ce merdeux. Qu’il assiste à la démonstration !


    Avant que je ne réagisse, il me frappe au visage du canon de son arme. Aussitôt, je suis immobilisé les bras tordus dans le dos. Dans mon étourdissement, j’entends Briit hurler et je vois le sol se rapprocher. Quand je reprends conscience, je suis ficelé sur une chaise. La haine me tord le ventre à la vue du corps écartelé sur le lit. Briit se débat sans espoir contre l’étreinte des deux colosses qui rient de plus belle. L’un lui maintient les bras, l’autre les jambes ouvertes, pendant que leur chef dégrafe sa tenue de combat. Avant de s’étendre sur elle, il se retourne vers moi pour me gifler violemment :


    — Voilà, regarde bien, connard. C’est offert par la maison.


    Briit a cessé de crier. Elle gémit faiblement, son corps offert à la lubricité des soudards. À travers mes pleurs de haine et d’impuissance, j’assiste au viol, les plaintes de ma compagne couvertes par les éclats de rire. Je me cisaille en vain les poignets mais les liens magnétiques tiennent bon. Les mains avides triturent les seins et le ventre de la jeune femme. Sa tête roule de gauche à droite pour échapper au sexe qu’on veut lui faire avaler de force. Éxaspéré par cette ultime résistance, le chef grince :


    — Tu as intérêt à être gentille, sinon je flingue ton petit camarade. En commençant par ce qui présente un intérêt pour toi...


    Je crie, je les insulte, vocifère, leur crache qu’ils sont des lâches, mais je n’obtiens que des coups et d’autres rires. Je m’écroule à demi assommé. Briit ne résiste plus. À bout de force, elle succombe. Ses supplications et mes insultes n’y ont rien fait. Alors je ferme les yeux pour échapper à l’horreur. Je voudrais être aveugle. Mort, aussi. De l’extérieur, me parviennent des appels, des bruits de fusillade. Peut-être n’étions-nous pas les seules cibles.


    Qabar L’nitrish vient de tomber le masque. Ses sbires sont en train de nettoyer les dernières poches de non-brixtéens. Pour nous, tout va s’arrêter dans une minute, quand ils en auront fini avec Briit. Je perçois leurs quolibets dans mon brouillard.


    Un coup de laser tout proche et un hurlement bref me font reprendre pied avec la réalité. J’émerge du néant. J’enregistre la chute d’un corps, une bordée de jurons, puis deux autres tirs. J’ouvre les yeux, juste à temps pour voir le dernier soldat glisser lentement le long du mur, un trou fumant dans la poitrine.


    — Ça va, mon pote ?


    Tingal me secoue pendant qu’il me délie prestement les mains. Nurma est penchée sur Briit qui tremble dans ses bras. À côté, Faria décoche des coups de pieds furieux dans les cadavres. Trask est là aussi, accompagné de son second qui veille à la porte. Dès que mes liens tombent, je me rue sur Briit et la serre à l’écraser contre moi. Nos larmes se mêlent, amères. Je me sens tellement minable de n’avoir rien tenté que seule la mort pourra me délivrer des affres de la honte. Les mots s’entrechoquent et se bloquent dans ma gorge. C’est pourtant elle qui me rassure entre deux sanglots :


    — Tout va bien, je m’en remettrai. Tu ne pouvais rien faire ; ils t’auraient tué.


    Wang, le second du Brasky, parle pour la première fois, tandis que le tumulte se rapproche :


    — Bon, faudrait voir à pas trop traîner ici...


    Encore tremblants, nous nous rhabillons. Nurma a apporté une combinaison pour Briit ; moins seyante, mais plus adaptée que sa tenue de ville. Tingal me tend un fulgurant de combat. Là, je prends conscience que tous sont puissamment armés. Courtoisie de l’arsenal du Brasky, me confiera plus tard Trask avec un clin d’œil. Par chance, notre logement est un des plus proches de la lisière de la forêt.


    À la file indienne, nous courons vers les premières fougères géantes. Derrière nous, le vacarme du massacre semble gagner en intensité. Il était plus que temps de bouger, en effet. Trask, resté en arrière, balance quelque chose dans notre hutte puis me pousse en avant :


    — Baisse la tête, ça va péter ! crie-t-il en adoptant le tutoiement.


    Alors que la vague de chaleur nous lèche la nuque, je comprends qu’il efface les traces de notre fuite. Capsule thermique. Tout en courant, il m’en tend une et me désigne un autre local, sur notre trajectoire. Un sourire mauvais aux lèvres, je file en l’amorçant. Bref coup d’œil à l’intérieur du petit bâtiment. Juste assez pour entrevoir deux uniformes noirs penchés sur un corps couvert de sang. Ils se retournent. Voir l’horreur sur leurs visages, tandis que la capsule roule vers eux... Flash !


    Un peu trop près. Comme je ne me suis pas écarté à temps, je me suis fait une belle brûlure à l’avant-bras. Ma combinaison a amorti l’effet de combustion, mais j’y ai laissé des cheveux ainsi qu’une bonne partie de mes sourcils. Si j’étais resté dans l’axe de la porte, je ne serais plus qu’une torche vivante. Sale manière de mourir que je ne souhaite à personne. Quoique...


    Tingal nous rattrape alors que nous abordons la noirceur végétale. Deux autres casemates disparaissent dans un grand éclair. Son rictus m’indique que l’ancien paria de Novo’ vient d’apporter sa contribution à l’équilibrage des forces en présence. Amis Brixtéens, je vous présente Tingal dit “Trancheur”. C’est à notre tour de régaler !


    Les tirs et les incendies projettent une vilaine lueur sur la lisière de la forêt. La nuit explose.


    Passé le premier rideau de branches, la nature nous impose son rythme. Impossible de courir dans l’enchevêtrement de lianes et de fougères. Certaines feuilles sont tranchantes comme des rasoirs et d’autres de gluants pièges à insectes. Tout cela imbriqué dans une débauche de variétés végétales de toutes tailles et formes.


    Pour faire bonne mesure, le sol est gorgé d’eau, rendant chaque pas plus difficile que le précédent. De justesse, j’évite une liane préhensile qui brigue une amélioration de son ordinaire ! Un minimum d’attention va être nécessaire si nous ne voulons pas finir digérés.


    Instinctivement, nous formons une petite colonne. C’est la méthode la mieux adaptée pour ne pas disperser nos efforts et éviter de nous perdre de vue. La clarté des lunes ne pénètre que rarement jusqu’à nous.


    Efficace, Wang ouvre la marche. Sa force hors du commun fait des merveilles pour écarter les branches basses. De temps à autre, je distingue le faisceau de son laser, réglé au minimum, qui fait une trouée dans un roncier particulièrement épais. En queue de colonne, Trask couvre notre avance avec Tingal. À trois ou quatre reprises, j’entends crépiter leurs armes. Quelques Brixtéens téméraires nous ont suivis à distance. J’enrage d’être relégué à cette position inutile où ma blessure à la tête me condamne. Par moment, j’ai encore de vagues absences.


    Faria et Nurma soutiennent Briit, affaiblie, en lui chuchotant des encouragements. N’y tenant plus, je les dépasse pour rejoindre le second du Brasky. En conjuguant mes efforts aux siens, nous avançons plus vite. Par deux fois, je le vois consulter un localisateur de poignet. Nous obliquons alors légèrement. Trop occupé à nous tailler un passage, je ne lui demande pas où il nous entraîne. Mon petit doigt me dit que les hommes du Brasky savent ce qu’ils font.


    Au terme d’une pénible demi-heure à batailler dans l’humus spongieux, je sens sous mes bottes le lit d’un ruisseau. À partir de là, notre course est plus aisée. Nous parcourons ainsi une grande distance. Silhouettes fantomatiques sous les trois lunes, qui frappent d’argent les gerbes d’eau sous nos pas.


    La forêt ne s’est pas réveillée, indifférente au passage des minuscules insectes agités que nous sommes. Le matelas végétal nous isole maintenant de la rumeur des armes.


    Pour la énième fois, je trébuche sur les galets glissants. Je fais signe à Wang de ralentir l’allure et je rejoins les filles en arrière. Briit est à bout de force. Les deux autres ne sont guère en meilleure forme pour l’avoir soutenue jusqu’ici. Je lance mon fulgurant à Faria et la prend sur mon dos. Elle ne proteste pas.


    J’espère que nous n’allons pas beaucoup plus loin, ou nous serons bientôt tous morts d’épuisement. Je jure in petto : à cause de mon indiscrétion, les Brixtéens ont dû passer à l’action plus tôt que prévu. Nous autres Terriens n’étions qu’un alibi, une façade. Toute cette comédie de mouvement subversif n’était qu’une couverture.


    Mais pour couvrir quoi ?


    Devant nous, Wang sollicite une dernière fois son gadget et lève enfin le bras. Lorsque nous parvenons à sa hauteur, il s’assoit sur un rocher, le fulgurant en travers des genoux. Impassible. Avec gratitude, nous faisons de même. Instant de pur bonheur. Les muscles se dénouent. Briit se serre contre moi, je crois défaillir de fatigue. Nos nerfs, soumis à rude tension, se relâchent d’un coup. Quelques instants plus tard, essoufflé, Tingal remonte le ruisseau jusqu’à nous. Le soulagement doit se lire sur mon visage, car il me dédie un autre de ses clins d’œil :


    — Ils ont lâché l’affaire, fait-il en réponse à ma question muette.


    Ouais. Tant mieux. Ils doivent penser que la forêt aura raison de nous. Ont-ils vraiment tort ? Nous verrons. Enfin, Trask arrive et s’adresse immédiatement à son homme :


    — On y est ?


    — Encore huit cents mètres par là, commandant, fait Wang en désignant le mur végétal. Il faut quitter le ruisseau ici.


    J’interviens :


    — Vous avez l’air tous les deux de bien savoir où nous allons. Vous pourriez peut-être nous éclairer ?


    Le maître du Brasky a un léger sourire, puis il répond :


    — Je te l’ai déjà dit : je n’aime pas mettre tous mes œufs dans le même panier...


    Comme je hausse les épaules d’incompréhension, il poursuit, vaguement amusé :


    — ...Alors : j’ai largué un module K, juste avant d’atterrir.


    J’ai un sifflement admiratif, mais Faria questionne, se faisant le porte-parole des non-spatiaux :


    — Un... bidule K, c’est quoi au juste ?


    Je rigole :


    — Un module K ! C’est une unité de survie furtive. Une sorte d’abri qu’on largue habituellement avec une vague de commandos. C’est théoriquement indétectable, et pourvu de tout l’équipement nécessaire à des opérations militaires derrière les lignes ennemies. Rations, armes, munitions et transmissions.


    Mais il en faut plus pour démonter la sauvageonne :


    — Pas de robowash ?


    Wang la considère, interdit. Tingal s’esclaffe en prenant Nurma dans ses bras. Briit s’appuie contre moi, elle sourit presque. La bonne humeur, certes encore forcée, fait ressurgir l’espoir.


    Un quart d’heure de répit plus tard, Trask se relève. Les premiers mètres sont douloureux ; la halte nous a coupé les pattes. La jungle s’épaissit à chaque pas. Nous sommes complètement trempés. Des cataractes tombent des hauteurs chaque fois que nous bousculons une branche.


    Le module était bien au rendez-vous. Un container brun, de la taille d’un petit G-speed et bardé de brouilleurs antidétection. Il se trouvait encore prisonnier de la fourche basse d’une fougère arborescente. Nous l’avons traîné jusqu’à une trouée sous les frondaisons, de manière à ce qu’il demeure invisible à tout survol direct. Précaution bien inutile à mon avis, tellement la végétation qui nous surplombe est impénétrable.


    Trask a sorti le boîtier d’activation de sa poche. L’abri s’est déplié jusqu’à devenir un dôme de toile imputrescible de cinq mètres de diamètre et haut de trois. Le minimum vital, mais cela nous abritera de l’humidité.


    À l’intérieur, nous récupérons un moment avant de faire l’inventaire de nos ressources. Outre le matériel standard, un bon nombre de choses utiles ont été ajoutées, grâce à la prévoyance de notre hôte. Entre autres, des tenues, des armes supplémentaires et surtout des rations de combat. L’intendance est donc assurée dans l’immédiat.


    Sans que nous nous soyons concertés, Trask assume la direction des opérations. Son statut et son passé font de lui l’élément le plus expérimenté de notre petit commando.


    — Bon, dit-il nous fixant à tour de rôle dans le halo d’une fluoplaque. Nous ne pouvons plus compter que sur nous-mêmes. Je propose que, dans un premier temps, nous établissions des tours de garde. Je pense plus à la faune nocturne qu’aux Brixtéens, qui doivent déjà nous avoir oubliés. Wang prendra le premier tour de garde, moi le second et Tingal le dernier.


    Sans me laisser le temps de protester, il continue :


    — Toi, cette nuit, tu te reposes. Demain tu prendras ton tour.


    Je me sens un peu lâche. Je risque une objection qu’il coupe d’un ton sans réplique :


    — Notre survie dépend de notre efficacité. Tu as été secoué. Par conséquent, ce soir tu dors.


    — Mais avant cela, vous allez nous laisser seules quelques instant pour nous occuper de Briit, tranche Nurma qui a trouvé la trousse de soins du module. Allez, ouste ! Sortez les hommes !


    — Et ne vous avisez pas de mater en douce ! glapit la sauvageonne de Novo’.


    Nous refluons en hâte vers l’extérieur. Dix minutes plus tard, Nurma passe la tête par l’ouverture de l’igloo de toile :


    — À toi, Zéar. Viens faire voir ces bobos.


    C’est vrai que j’ai le visage dans un sale état : lèvre supérieure éclatée et le nez en bouillie. Lorsque je pénètre à mon tour, Briit dort déjà.


    — Je lui ai fait un shoot d’Anihil, il y en a dans la trousse de secours, me glisse Faria à voix basse. Elle en avait bien besoin.


    Je m’abandonne à leurs mains légères à défaut d’être expertes. Pommade, suture, et pour finir un shoot aussi. En dépit de la fatigue morale et physique, l’effet de la drogue tarde à venir. Les images s’entrechoquent, menaçantes, au seuil d’un sommeil qui se dérobe.


    Quand je me suis allongé près d’elle, Briit s’est serrée contre moi et a déposé un baiser léger comme un souffle sur ma joue. Elle sourit en dormant, paisible. Les femmes sont une source vive d’où nous tirons, sans nous l’avouer, ce que nous sommes.


    Briit, Nurma, Faria... Faria qui voulait prendre son quart et à qui Trask a dû promettre son tour demain, pour lui faire rentrer les griffes !


    La nuit tropicale me berce. La musique des gouttes sur l’abri a peu à peu raison de tous. Seul Trask, infatigable, est au fond, nettoyant un lance-aiguilles. Plus tard, Wang rentre, relevé par le commandant. Alors je sombre enfin, aux premiers crissements de l’aube. Je rêve d’oiseaux-lézards – j’en ai vu au zoo de Tétis IV. Il doit sûrement y en avoir ici.


    Dagmar est déjà haut lorsque la bonne odeur du synthocaf me parvient. C’est tout de même mieux que les solutions injectables ! Je m’étire en bâillant, ce qui m’arrache une grimace. Avec un temps de retard, je m’aperçois que je suis seul dans l’abri. Les bribes d’une conversation filtrent de l’extérieur. En serrant les dents, je fais jouer mes articulations avant de me lever pour rejoindre mes compagnons.


    — Tiens, voici notre grand blessé ! ironise Faria en voyant passer ma tête hirsute par l’ouverture.


    Briit m’accueille d’un baiser pendant que Wang me tend un gobelet fumant. La jungle a repris vie. Pas une vie comme on l’entend habituellement sur les mondes à un stade avancé de leur évolution. Ici, c’est une sorte de grondement sourd où se mêlent parfois des cris suraigus ou encore de longues plaintes. Pas le pépiement incessant de milliers d’oiseaux, mais plutôt une sourde respiration.


    Une forêt du Trias, bien avant l’apparition hasardeuse de l’Homme – ou de ce qui en tiendra lieu ici. Pour compléter ce bestiaire d’un autre âge, des nuées d’insectes énormes nous prennent pour cible. Heureusement, l’équipement de survie comprend des pilules d’Insectine qu’il suffit d’avaler une fois par semaine pour ne plus être importuné. Outre celle de l’humus, l’atmosphère est chargée d’odeurs que je ne parviens pas à identifier.


    Nous tenons conseil sous les feuilles d’une plante grasse géante. Une averse tropicale commence à tomber, comme si le revirement soudain des Brixtéens avait sonné le départ de la saison des pluies. Personne ne songe pourtant à regagner le module de survie. Le contact direct avec la nature a quelque chose de rassurant. Trask a étalé devant lui notre kit de survie.


    — Ces vêtements, dit-il en désignant plusieurs petits paquets bruns, sont des tenues de commando. Je demande à chacun de s’en revêtir. Elles sont en Dynacam, autrement dit, en camouflage dynamique.


    Devant nos mines ahuries, il précise :


    — Lorsqu’elles sont activées, elles absorbent toute la lumière de réfraction. En clair : vous devenez quasiment invisibles. Vous trouverez dans les sachets de petites lunettes qui vous permettront de vous voir entre vous.


    Tingal intervient avec son bon sens coutumier :


    — Comment s’y prend-on pour dissimuler nos visages ?


    — En vous appliquant cette crème sur les parties nues, rétorque Trask en extirpant un tube de sa poche. Vous en trouverez également un dans votre sachet. De même nous avons des sprays aérosols pour “peindre” les armes, nos bottes, nos gants et tout autre accessoire.


    — Et pour activer les tenues ? demandé-je en examinant celle posée devant moi.


    — Faites comme ceci, dit-il, se levant.


    Prenant bien garde à ce que tous puissent voir son geste, il presse un motif sur la boucle de sa ceinture. Un même cri s’échappe de nous. L’effet est saisissant. L’instant d’avant il se tenait devant nous dans sa tenue brune. À présent, on ne distingue plus – en regardant attentivement – qu’un vague contour très flou. Étrange vision que son visage rieur perché dans le vide et ses deux mains décrivant des arabesques en l’air pour le plaisir de la démonstration !


    — Allez-y, chaussez vos lunettes.


    Enthousiasmés, nous nous exécutons pour le voir réapparaître. Un moment, il nous laisse jouer à mettre puis enlever les lunettes pour juger de l’effet.


    — Bien, je vois que vous avez saisi les avantages du dispositif, dit-il en se rasseyant. Passons à l’armement.


    Wang, toujours silencieux, ouvre devant lui un petit caisson. Sans être un spécialiste, j’y reconnais huit pistolets et quatre fusils lance-aiguilles. Plus deux, de modèles que je n’ai jamais vus, ainsi que plusieurs dizaines de capsules – soniques ou thermiques, je ne sais trop.


    Le commandant reprend :


    — Voici de quoi se compose notre nouvel arsenal. Les armes que nous avons rapportées du Brasky, ainsi que le radol de Zéar seront inutilisables ici.


    — Pourquoi ? dis-je, sortant mon arme pour l’examiner.


    — Parce que leur rayonnement serait immédiatement détecté par les capteurs brixtéens. Les lanceurs à aiguilles, eux, passeront inaperçus. Pas de rayonnement, donc pas de détection. CQFD.


    Il continue :


    — En outre, leur utilisation est quasi silencieuse : ce sont des armes de commandos.


    Superbe arsenal. Les voies du franc commerce sont impénétrables...


    Il marque un temps d’arrêt, et nous dévisage avant de poursuivre :


    — Lorsque nous retournerons à la base, il faudra être d’une extrême discrétion.


    — Pourquoi, par Awak, voulez-vous que nous y retournions ? Nous avons bien failli y mourir ! s’exclame Faria, soudain blême.


    Le silence s’installe. Nous dévisageons Trask, avant qu’il ne réponde en soupirant :


    — Quand ils partiront, combien de temps croyez-vous possible de survivre ici, où personne n’aura jamais l’idée de venir nous chercher ? Vous avez déjà mangé du dinosaure, ou des insectes ? Nos munitions ne sont pas inépuisables, vous savez ! Ici, c’est le règne des grands reptiles. Je ne nous donne pas plus d’un an avant de finir dans l’estomac de l’équivalent local du T-Rex ou d’une plante carnivore !


    Malgré moi, je jette un regard à la muraille verte qui nous entoure. La main de Briit cherche la mienne.


    Trask continue d’un ton plus neutre :


    — Nous devons, à tout prix, savoir ce qu’ils trament dans ce laboratoire que Zéar a visité. Et aussi voler un vaisseau. Un transport léger ferait l’affaire. Ou, à défaut, deux Marauders. En se tassant bien...


    Rien que ça ! Je manque de m’étouffer devant l’énormité du projet. Mon premier réflexe est de sauter sur mes pieds, puis je me ravise. Il a raison, bien sûr. Depuis le soulagement d’avoir retrouvé Briit saine et sauve, j’avoue que le sort des Antaliens n’était plus en tête de mes priorités. Si tant est qu’il ne l’ait jamais été. Mais c’était oublier un peu vite que toute sa famille est restée là-bas. Je me dois de l’aider à découvrir la vérité. De plus, ces informations pourraient bien me dédouaner auprès de la GouvPo qui doit toujours me rechercher.


    Tingal soupèse un lance-aiguilles de poing et demande, en faisant mine de viser quelque chose dans le rideau de fougères géantes :


    — C’est pour quand ?


    — Le plus tôt possible. Ils peuvent décider d’abandonner cette base à tout moment. À mon avis, ils s’y préparent déjà. En agissant de nuit avec nos tenues Dynacam, nous avons de bonnes chances de réussir.


    Je le regarde, puis lâche :


    — Je m’en voudrais de doucher ce bel optimisme, mais si nous pouvons presque être invisibles, ce n’est pas le cas du vaisseau que nous allons leur piquer ! Ils vont l’abattre avant même qu’on ait le temps de rentrer le train !


    Il ne relève pas l’ironie. Au contraire, il sourit :


    — C’est un risque, en effet. Mais il y a peut-être un moyen...

  


  
    CHAPITRE 10


    Deux ombres glissent sur ma gauche. Tingal et Faria. Un drôle d’effet ces Dynacam. Je me surprends à relever mes lunettes pour vérifier. Oui, instantanément leurs silhouettes s’effacent, avalées par la jungle. Une tape sur mon épaule et Trask me glisse à l’oreille :


    — Ça va être à nous. On file vers la première cabane. À mon signal... Go !


    Ventre à terre, je fonce, le souffle court, rejoindre le mur calciné. Depuis une semaine, nous venons espionner les abords de la base à tour de rôle, chaque nuit, par groupes de deux. La nuit dernière, ce que j’ai vu a décidé le commandant à passer à l’action.


    Avec Nurma, j’ai assisté à l’atterrissage de cinq navettes qui sont venues se ranger près des trois arrivées la veille. À chaque fois, un nouveau contingent de troupes d’assaut en est sorti. Ce qui doit maintenant porter leurs effectifs à plus de mille ! Ils ont construit un camp de toile sur toute la largeur de la plage et balisé une grande zone avec des lampes à éclat. Probablement pour recevoir un gros vaisseau.


    — Peut-être un croiseur d’attaque, a grommelé plus tard le pacha du Brasky. Si c’est le cas, nous n’aurons plus aucune chance de nous échapper.


    Il se laisse tomber à côté de moi et se retourne pour faire un signe en direction de la forêt. À leur tour, Wang, Briit et Nurma s’élancent pour nous rejoindre, pendant que nous braquons nos armes en couverture. La garde a l’air plutôt relâchée. Les Brixtéens sont confiants dans leur supériorité. Cela semble, d’ailleurs, être un de leurs principaux traits de caractère si je m’en réfère à mon excursion dans leur vaisseau.


    Il est probable qu’ils pensent nous avoir tous éliminés – ou que la planète s’en chargera à brève échéance. Je tremble en revoyant les images du massacre froid et implacable. Systématique. D’autres visions affluent aussi...


    Déjà, sur un autre signe de Trask, Tingal et la Fouine disparaissent, zigzaguant entre les constructions basses dont certaines sont éclairées de l’intérieur. Ils savent ce qu’ils ont à faire. Le commandant a réparti les rôles très judicieusement. Ces deux-là forment une équipe rodée par des mois de clandestinité dans les docks de Novo’. Wang, quant à lui, veillera sur les filles mieux que je ne saurais le faire.


    Si Trask me garde avec lui, je devine que c’est parce que je suis le maillon faible de sa chaîne. Il doit avoir raison. Pour l’instant, je ne me sens pas trop fier.


    — Allons-y, et souvenez-vous : en cas de rencontre, tirez le premier.


    Le ton est froid. Sans haine, juste professionnel. L’estomac noué, je le suis jusqu’à notre premier objectif. Une course silencieuse de cinquante mètres nous amène à l’arrière du dortoir des radaristes. Heureusement, la pluie ne tombe pas cette nuit, mais d’inquiétants grondements ne laissent rien présager de bon.


    Dans le noir, Trask consulte son chrono et hoche la tête. Je vais m’élancer quand sa poigne m’immobilise net. Deux Brixtéens viennent de surgir à l’angle du blockhaus situé juste en face de nous. J’ai un moment de panique, puis je réalise que les Dynacam nous rendent presque invisibles – surtout dans le noir. Les deux types tournent au coin en discutant, leurs fulgurants négligemment pendus dans le dos.


    — Allez !


    Je pousse la porte pendant que mon compagnon guette, l’arme à la hanche. La pièce, plongée dans l’obscurité fluorescente des scopes, est peuplée de bruits de respiration que viennent briser de temps à autres de sonores ronflements. Pas rassuré, je me glisse à l’intérieur. Ce que nous allons faire me répugne mais nous n’avons pas le choix. Trask referme doucement le battant derrière nous puis me souffle :


    — Allume quand tu es prêt.


    Sans réfléchir, je coupe la cellule. Après l’obscurité de l’extérieur, le flot de lumière nous blesse les yeux. Il y a quelques protestations et grognements mais déjà nos armes sifflent. Six Brixtéens. Par chance, un seul, réveillé en sursaut par la lumière, tente de réagir ; un poil trop tard. La rafale que je lâche dessine un pointillé écarlate sur son torse alors qu’il tend la main vers le fulgurant posé contre sa couchette. Il retombe, les bras en croix, les yeux ouverts sur un air de surprise intense mêlé de douleur. Il ne m’a même pas vu.


    Tout s’est déroulé en silence.


    — Les scopes, vite !


    La voix de Trask me fouette. Avec un temps de retard, je m’agenouille sous les consoles pendant qu’il fait le guet à la porte. Mes mains tremblent encore en dissimulant la charge programmée derrière un pupitre. Je savais bien ce que nous venions faire ici. Tout l’après-midi nous en avions discuté, pesé le pour et le contre. Pour revenir, encore et toujours, à la conclusion qu’il n’y avait pas d’autre alternative. Cette action était nécessaire. Vitale même, pour la suite de notre plan. N’empêche, quelque chose s’est brisé en moi au moment de presser la détente.


    La vengeance est une chose, l’assassinat en est une autre. Même si j’ai parfaitement conscience – pour les avoir vus à l’œuvre – que ces hommes sont tout sauf des anges, je ne parviens pas à m’absoudre totalement. En évitant de regarder derrière moi, je rejoins le commandant. Extinction de la lumière, nous filons.


    Il nous reste encore deux installations à neutraliser pour rendre la base aveugle et muette : les antennes de télédétection et le bloc du transcom. Puis nous ferons un crochet par le hangar des Marauders. Pendant ce temps, Faria et Tingal doivent s’occuper des batteries de laser d’approche. De leur côté, Wang et les filles vont saboter la centrale énergétique.


    À moins d’une mauvaise rencontre, ils ne devraient pas avoir de problème car c’est une installation automatique.


    Le succès repose sur la rapidité et la parfaite synchronisation de nos actions. Si l’alerte devait toutefois se déclencher, ce serait l’enfer en dépit de nos tenues camouflées. Trask et Wang ont minutieusement préparé cette opération. Chaque phase, chaque action a été répétée entre nous. Sans eux, j’ignore où nous en serions. “Agir plutôt que subir”, telle est la devise du commandant.


    En plusieurs occasions, nous devons nous immobiliser, nous confondre avec le décor pour laisser passer des groupes de soldats. À chaque fois, nous avons tout le temps d’observer notre ennemi. Ces gars-là n’ont plus rien de commun avec la bande dépenaillée que nous avons connue sur Lambano. Leurs uniformes sont impeccables et ils affichent la décontraction de ceux qui se savent dans le camp des vainqueurs.


    Par bonds successifs, nous parvenons à proximité de l’enceinte des antennes. Aplatis sous un véhicule blindé, nous attendons que le champ soit libre. Dans une tension grandissante, nous comptons les secondes qui séparent chaque ronde des deux sentinelles. D’après les observations effectuées ces derniers jours, la relève devrait s’opérer dans quelques instants.


    Cinq minutes s’écoulent, éprouvantes. Toujours rien. Lors de leur dernier passage, nous avons vu les deux gardes se concerter, l’œil sur le chrono. Le doute commence à s’immiscer. La moiteur de la nuit n’arrange rien : je sue sang et eau. Le designer n’a pas cru bon d’adjoindre un régulateur thermique. On ne peut pas tout avoir, je suppose. Trask me touche le bras, me faisant sursauter :


    — La relève est en retard, c’est étrange...


    Une idée terrifiante me vient :


    — Et si nous avions tué les gars de la relève, tout à l’heure...?


    Derrière les lunettes son regard est inexpressif, mais il finit par lâcher :


    — Tu as raison, on ne peut plus lanterner. J’attends qu’ils s’éloignent, et j’y vais. Tu restes ici pour me couvrir. S’ils reviennent avant que je ne sois sorti, ne les rate pas !


    Sur ces mots, à peine les deux hommes disparus au coin de l’enceinte, il s’élance. Un nœud au ventre, j’épaule mon arme. Là-bas, le commandant se jette littéralement à l’assaut du mur ; le faisceau d’un projecteur le transperce sans même provoquer d’ombre. Miracle du camouflage. Je retiens mon souffle. Oui ! Du premier coup, il bascule par-dessus le faîte.


    Plus que quarante secondes avant que les sentinelles repassent. Pourvu qu’il ne tarde pas trop, sinon il devra attendre que les gardes s’éloignent de nouveau. Nous n’avons plus le temps pour ça. À vingt secondes du retour des sentinelles, je ne suis plus qu’une boule d’angoisse. À dix secondes, je comprends enfin que Trask va être coincé. Il le savait sûrement et se repose sur moi. Belle preuve de confiance. Le coin de l’enclos s’encadre dans la mire fluorescente. Le souffle court, j’assure ma position.


    Soudain, ils sont là. Ils sont moins décontractés. J’imagine qu’ils doivent pester contre le retard de leurs collègues. Quinze mètres. Mon doigt presse la détente pour une courte rafale silencieuse. L’arme vibre. Transpercés par les minuscules projectiles, ils sont pris d’un soubresaut et s’écroulent, sans même un cri – à l’instant même où mon compagnon refranchit le mur.


    Une poignée de secondes a fait la différence entre la vie et la mort. Je vois Trask hésiter, puis foncer vers les corps en me faisant signe de ne pas bouger. Il les traîne rapidement dans la zone d’ombre. Mentalement, je l’en remercie. Le contact direct avec mes victimes m’aurait, sans aucun doute, achevé. Quelques instants plus tard il est de nouveau sous le blindé.


    — C’est fait, les charges sauteront dans trente minutes. Au fait, merci.


    Je ne réponds pas. C’est la troisième fois que je tue des hommes de sang-froid. La toute première fois, c’était juste après le viol de Briit. À ce moment-là, je n’étais pas moi-même, mais à présent, avec le recul, l’excuse me paraît insignifiante.


    Comme s’il comprenait mon trouble, Trask me secoue :


    — Finissons-en avec le transcom. Après, nous filerons aux Marauders. En route !


    Je le suis. J’appréhende l’instant fatidique où la nuit volera en éclats, déchirée par les sirènes d’alerte. Pourvu que les autres s’en sortent. Notre capital chance doit avoir été passablement entamé par cette dernière action.


    Devant moi, Trask déroule de longues enjambées souples. Nous slalomons entre les bâtiments, fort heureusement éteints pour la plupart. Très vite, nous atteignons le plus grand, celui du bar. Une certaine activité y subsiste, en dépit de l’heure avancée. Nous croisons plusieurs groupes de soldats éméchés. Je me crispe, inutilement.


    Jusqu’ici, je ne m’étais pas rendu compte de la taille de la base. Avec effroi, je mesure la distance qui nous sépare encore du transcom. Malgré la brise fraîche d’avant l’orage, je suis en nage lorsque nous stoppons enfin en vue du dernier objectif. Pas d’hésitation.


    Trask s’engouffre à l’intérieur.


    Ils sont trois. Ils ne dorment pas. Le bruit de la porte les fait se retourner. L’un d’entre eux, sourcils froncés, passe entre nos deux fantômes pour la refermer. J’ai un haut-le-cœur quand il me frôle, mais, par miracle, je réussis à me contrôler.


    Imitant Trask, je me plaque contre le mur. Ils n’ont pas deviné notre présence. Je comprends soudain pourquoi le commandant ne tire pas : un des brixtéen, penché sur ses appareils, est en train de transmettre un message que lui dicte le deuxième type. Mes faibles notions de cette langue ne me permettent pas de tout comprendre, mais on dirait bien une suite de coordonnées spatiales.


    Impossible de tirer tant qu’il émet. Le troisième homme – celui de la porte – se dirige lentement vers le fond de la pièce. Je blêmis en suivant le regard de Trask. Le gars se penche nonchalamment pour ramasser son arme sur une couchette. Je crois que mon cœur va s’arrêter de battre quand ses yeux se posent exactement là où je suis. Et l’autre qui n’en finit pas de transmettre !


    La litanie continue. Abusés par le camouflage, les yeux brixtéens se sont finalement éloignés de moi. Insensiblement, je me déplace le long du mur vers une zone plus sombre quand le cauchemar se produit. Mon pied heurte un casque posé au sol ! Je ne peux retenir une exclamation sourde. Le type fait volte-face. Son arme décrit alors un arc de cercle pour se retrouver pointée sur moi. Dans mon estomac, le nœud brûlant se resserre. Les deux autres, tout à leur message, n’ont encore rien remarqué. Le fulgurant toujours braqué, il plisse les yeux vers le casque à mes pieds.


    Tétanisé, je regarde son pouce débloquer lentement la sécurité du fusil. À cette distance, les effets doivent en être dévastateurs. Je sue mes derniers litres, paralysé de terreur. Dans un flash, je vois qu’il a compris la situation, mais ses camarades sont encore inconscients du danger, et pour l’instant ils lui tournent le dos. C’est un professionnel, il sait que leurs trois vies dépendent uniquement de sa réaction. Je l’observe tandis que ses yeux fouillent la pièce autour de lui dans l’espoir de déterminer combien nous sommes.


    Il a senti la mort et pourtant il ne panique pas. Je ne peux m’empêcher d’envier son calme alors que son regard se pose une nouvelle fois sur le casque au sol. Il va me voir, c’est sûr.


    C’est à cet instant précis que la porte s’ouvre à nouveau. Un soldat hilare s’y encadre. Tout va très vite : mon vis-à-vis lui hurle quelque chose que je ne comprends pas avant de plonger derrière une couchette. Convulsivement, mon index écrase la détente mais je le rate. Sa décharge fait fondre le bétoplast exactement où je me tenais une fraction de seconde plus tôt ! Je ne serais plus qu’un tas de cendres si Trask ne m’avait projeté violemment à terre dans le même temps.


    Le commandant est plus précis que moi et j’entends le hurlement du gars. Sans perdre une seconde, le maître du Brasky balaie les deux autres types avant qu’ils ne réagissent. Mais déjà, à l’extérieur, retentissent les cris d’alarme.


    — Fais-moi sauter ce bazar ! Je te couvre, hurle mon compagnon.


    Plus le temps de fignoler. En hâte, j’active une capsule à cinq secondes puis je le rejoins dehors. Une dizaine de soldats convergent vers nous, mais ils ne semblent pas très sûrs d’eux. Trask en fauche trois alors que nous nous lançons dans une course effrénée pour nous éloigner du transcom. Il n’en faut pas plus pour que la nuit s’illumine de décharges mortelles, fort heureusement imprécises. Dans un état second, j’abats deux silhouettes qui se dressent devant notre fuite. Alors que nous avons parcouru une trentaine de mètres, la capsule saute. Quatre Brixtéens, qui s’étaient précipités à l’intérieur, sont pulvérisés.


    — On fonce aux cargos. Ne t’arrête plus !


    Nous laissons derrière nous les soldats qui ne comprennent toujours pas où est l’ennemi et font feu au hasard. Certains, tirés du sommeil, ne sont même pas encore complètement vêtus. Comme je le craignais, les sirènes se déclenchent, me faisant rentrer instinctivement la tête dans les épaules.


    Il ne nous faut qu’une minute supplémentaire pour nous plaquer contre l’accès aux cargos. J’ai un moment d’angoisse intense en attendant Wang et les filles. Ils ont été retardés par une patrouille malencontreuse. Briit se jette dans mes bras. Nous échangeons un baiser que le commandant brusque quelque peu.


    — Magnez-vous, on descend aux silos. Nurma, ouvre-nous ce truc en vitesse !


    Nous nous engouffrons à l’instant où Faria, flanquée de Tingal, fait son apparition :


    — Les batteries laser sont piégées !


    — Pas de problème ? s’enquiert Trask en se serrant dans la cabine pour faire de la place aux nouveaux arrivants.


    Tingal, essoufflé, répond en rechargeant son arme :


    — Une patrouille à la dernière position. On s’en est bien tirés. Eux moins.


    Je réalise soudain que nous n’avons pas eu le temps de nous occuper du hangar des Marauders, mais la cabine arrive déjà en bout de course. Elle s’ouvre et, du geste, Trask nous déploie sous la masse du premier cargo. Nous connaissons tous l’objectif. Pour trois d’entre nous, les réflexes acquis aux docks de Novo’ refont surface. Nous nous déployons vers le vaisseau que j’ai visité.


    Ici aussi, les sirènes giflent le silence, et nous assistons, impuissants, au regroupement des soldats autour de la rampe d’accès qui nous intéresse.


    — Nous n’avons plus le temps de ruser, fait Trask d’une voix sèche. Wang et Zéar avec moi. Les autres, vous faites diversion !


    Tingal et Faria foncent vers la gauche pendant que les soldats commencent à s’organiser et à prendre position entre les trains d’atterrissage du cargo. Briit et Nurma ne tardent pas à lâcher de courtes rafales. Elles changent sans cesse de position, attirant ainsi la riposte imprécise des gardes, soucieux de ne pas endommager les vaisseaux. Juste le temps pour Tingal et la Fouine de les prendre à revers. Leurs tirs font mouche, faisant plusieurs victimes.


    C’est l’instant que Trask guettait. Nous nous élançons en zigzag à découvert, balayant l’espace devant nous de traits meurtriers. Sans perdre une seconde, nous gravissons la rampe d’accès au milieu des cris et des éclairs de fulgurants. La surprise a joué, mais à partir de cet instant la partie devient serrée. Si la surveillance était relâchée lors de ma première intrusion, ce n’est sûrement plus le cas maintenant. Tous les détecteurs doivent être en fonction.


    J’ai le temps de penser que, s’il n’avait tenu qu’à moi, nous nous serions contentés de voler un vaisseau en immobilisant les autres. Mais Trask a su être persuasif et les autres ont marché.


    Une coursive, un escalier, puis une autre coursive. Trask m’a fait passer en tête puisque je connais le chemin. Encore un étage. Un bruit de course retentit derrière nous. Wang se retourne puis arrose le puits de ténèbres que nous venons de quitter. Il y a un bref hurlement.


    Je me colle contre la paroi tandis que Trask jette deux capsules thermiques en nous criant de nous coucher. Explosions, chaleur, fumée. Enfin, la dernière soute est devant nous. Reprenant à grand peine mon souffle, j’indique le sabord dans le plafond qui nous sépare encore du laboratoire. Le commandant me laisse en arrière pour que j’épaule son second près de l’écoutille.


    — Tâchez de les retenir trente secondes ! me lance-t-il avant de foncer vers le fond de la soute.


    Ce diable d’homme grimpe à une vitesse ahurissante les degrés d’acier. Plaqué contre la cloison, je me baisse juste à temps pour éviter une décharge qui porte le blindage au rouge. La température grimpe d’un coup à la limite du supportable. Il me reste trois chargeurs à la ceinture ; pas de quoi soutenir un siège. Soudain, je prends conscience que Trask devra opérer un foutu miracle pour nous faire ressortir de cette souricière.


    Wang a posé plusieurs capsules au sol et me fait signe de ne pas bouger. Son calme apparent ne parvient plus à booster ma confiance défaillante. De la coursive, des voix nous parviennent, dangereusement proches. La retraite est coupée. À cet instant, je comprends que nous n’avons pas une chance sur mille de nous en tirer. Malgré cela, le second du Brasky affiche un flegme incroyable. Il attend.


    La déflagration me prend de court. Trask vient de faire sauter le sabord qui avait été ressoudé après mon intrusion. C’est le moment que choisissent les Brixtéens pour lancer l’assaut, convaincus que nous sommes déjà dans le laboratoire. Au mépris des rayons mortels, Wang lance un chapelet de capsules par l’ouverture tandis que je mitraille à l’aveuglette.


    — On referme ! me crie-t-il, joignant le geste à la parole.


    Avec lui, je pousse le lourd battant. Le métal nous brûle les mains lorsque nous tournons frénétiquement le volant de verrouillage. Cela devrait les retarder un peu. Pas de temps à perdre. Nous filons rejoindre le commandant. Wang me pousse sur les échelons et je me retrouve, une fois encore, au seuil du cauchemar. Lorsque je reprends pied dans le laboratoire, mes jambes sont devenues du coton. Rien n’a changé. Les alvéoles sont toujours là, alignées jusqu’au plafond.


    — Rejoins le commandant, je garde le sabord ! me crie mon compagnon.


    Je titube comme un homme ivre à travers le labyrinthe. Mes oreilles bourdonnent. Trask est debout, subjugué. Il a entendu mes pas. Sans se retourner, il m’immobilise d’un geste de la main. Lorsque j’ose enfin porter les yeux sur la cuve de verre, j’ai un vertige. Le sosie blafard n’y est plus. À sa place, se déploie une fantasmagorie de formes et de couleurs qui dansent, comme si le liquide était devenu du vide !


    À peine esquissées, les formes produites sont remplacées par d’autres. Sa voix assourdie me tire de mon ébahissement :


    — C’est... fantastique ! C’était donc vrai...


    Autour de nous, la pulsation lumineuse qui anime les alvéoles semble s’accélérer. Quelque chose est en train de se produire qui ne me dit rien qui vaille :


    — Quoi ? De quoi parles-tu ? Il faut se tirer d’ici !


    Comme il ne répond pas, je fais un pas vers lui avec la ferme intention de le secouer. Derrière nous, j’entends trois explosions rapides, suivies de cris assourdis. Wang est au contact. Fébrile, je vais presser le mouvement lorsqu’une voix que je connais bien suspend mon bras :


    — Monsieur Shybbs, posez cette arme. Vous aussi, commandant. Non ! Ne tentez rien, ce serait dommage... Et surtout très stupide.


    Trask pivote lentement sur lui-même. Je l’imite, mais j’ai le temps de croiser ses yeux, ils sont froids.


    Qabar L’nitrish se tient là, un rictus moqueur au coin de ses lèvres fines. Je ne compte pas moins de dix soldats armés autour de lui. Tous arborent de petites lunettes rouges semblables aux nôtres. Narquois, le Brixtéen reprend :


    — Nous vous attendions. Je me doutais bien que mon ami Trask ne me décevrait pas.


    Il fait un geste et deux hommes propulsent à nos pieds le corps à demi carbonisé de Wang. Trask se fige. Devant les gueules menaçantes des fulgurants, nous baissons les bras. Nos fusils tintent sur l’alliage du sol.


    — C’est bien, confirme L’nitrish. Du pied, faites-les glisser derrière vous. Parfait. Maintenant, nous allons pouvoir converser plus sereinement.


    Je me surprends à faire bonne figure en contrôlant le tremblement de ma voix pour exploser :


    — Parler, mais de quoi ? Tu t’es servi de nous pour tes sales magouilles ! C’est quoi, tout ce bazar ? poursuis-je en désignant du menton la rangée d’alvéoles dont – me semble-t-il – la pulsation s’est encore accentuée.


    Sans relever mon tutoiement, il se pare d’un mince sourire :


    — Notre ami commun va vous l’expliquer. Il est bien placé pour le faire.


    Stupéfait, je lorgne vers Trask dont les yeux se rétrécissent derrière les verres teintés :


    — Désolé de t’avoir entraîné dans ce fiasco, Zéar. Je n’avais pas le droit de te parler.


    Il marque une pause puis, indifférent aux armes braquées, s’agenouille auprès de Wang. Il palpe son cou en vain : le second du Brasky a vécu. Qabar ricane, encadré de ses hommes qui se déploient face à nous. Toujours baissé, Trask me jette un coup d’œil :


    — Je te dois une explication. De toute façon, tout cela n’a plus aucune importance...


    Un éclair sombre passe dans ses prunelles. Sa main, qui soutient toujours la tête de Wang, se déplace insensiblement. Un petit objet rond s’en échappe, masqué aux regards des autres. Le commandant se relève, les épaules voûtées. Sa voix n’est plus qu’un souffle :


    — Central savait que quelque chose se tramait sur Ilyo. La riposte de Brixto était disproportionnée en regard de l’offense. Une dizaine de brixtéens tués par des “bandits” ne justifiait pas un tel déploiement de force. Il devait y avoir une raison plus profonde.


    — Tu travailles pour la Gouv’ ? fais-je, stupéfait.


    Il tente un sourire :


    — Oui. Je suis, tout comme Wang l’était, agent de la Stellaire. Nous avons été envoyés pour infiltrer ce soi-disant réseau de résistance bien trop équipé pour n’être qu’un ramassis de rebelles.


    D’un coup, je comprends mieux pourquoi Tingal et moi avons bénéficié de son aide providentielle pour quitter Novo’. Qabar, qui semble follement s’amuser de la situation, intervient, désignant les alvéoles du canon de son arme :


    — Expliquez-lui donc, Trask, ce que vous savez de tout ceci. Il ajoute, très satisfait de lui : il va de soi, mon cher commandant, que vous ne sortirez pas d’ici. En revanche, Zéar, s’il le souhaite, peut rester avec nous. Je lui fais confiance car il n’a toujours pas d’autre choix ! poursuit-il en riant.


    Je reporte mon attention sur Trask qui, pendant la tirade de Qabar, s’est déplacé légèrement sur la gauche. Il me paraît évident que le Brixtéen ne nous fera pas de cadeau, il s’amuse simplement de ma crédulité. Je fais semblant d’entrer dans son jeu :


    — Oui, j’aimerais bien savoir le fond de cette histoire, Trask. Je te croyais mon ami.


    C’est un peu grossier, mais j’ai compris qu’il cherchait à gagner du temps. J’ignore la nature de l’objet qu’il a laissé choir discrètement, mais ce n’est pas une capsule explosive. J’avoue que, sur le moment, j’ai eu une méchante suée. Une déflagration dans cet espace clos nous tuerait tous. D’un ton apparemment résigné, Trask commence alors son récit :


    — Lorsque Antalys a décrété Ilyo en quarantaine, prétextant un virus planétaire, plusieurs agents de la Stellaire se trouvaient sur place. C’est comme ça que nous avons su la vérité. Un vaisseau extragalactique s’était écrasé sur la planète. Pile dans un territoire indépendant, occupé à ce moment-là par une équipe de prospection brixtéenne !


    — Un vaisseau extragalactique, interviens-je. Mais...


    — Oui. C’était la première fois que des êtres extérieurs à cette galaxie venaient à nous. Tu peux, sans peine, imaginer l’importance de cet événement.


    Oui. Tu parles que je peux ! L’Homme – comme d’ailleurs aucune autre civilisation lactéenne – n’a pas encore réussi à vaincre le Grand Vide. Cet espace colossal qui sépare la Voie lactée de sa plus proche voisine demeure inviolé.


    — Mais alors, fais-je avec un temps de retard, il n’y a jamais eu de tolsène sur Ilyo ?


    Trask hausse les épaules :


    — Non, pas le moindre cristal. Mais Brixto voulait s’approprier le secret du vol extragalactique pour elle seule, d’où cette mascarade. N’y aurait-il eu que du tolsène, personne ne se serait élevé contre la toute-puissance de Brixto. En revanche, si les peuples savaient qu’un contact est établi avec une civilisation hors de notre galaxie, ils n’admettraient pas que Brixto en ait l’exclusivité.


    — Mais alors, dis-je, pourquoi n’avoir pas fait éclater la vérité ?


    — Avec quelles preuves ? me répond-il désabusé. Les Brixtéens ont eu tôt fait de les soustraire d’Ilyo.


    Je regarde autour de moi. Chacune des alvéoles semble soudain m’observer. Leur pulsation s’est encore intensifiée. La fréquence est maintenant quasi hypnotique, tandis que d’étranges harmonies montent en sourdine. Qabar reprend, comme on parle à de mauvais élèves :


    — Je vois que monsieur Shybbs commence à comprendre. Autour de nous, chacun de ces logements recèle un être vivant. Nos plus éminents astronomes estiment qu’ils arrivent d’au-delà d’Andromède. Ils ont réalisé un périple qui nous prendrait – au minimum – deux cents ans. Pour une raison que nous ignorons encore, leur vaisseau s’est écrasé à dix kilomètres de notre base de prospection. Une sacrée aubaine, vous en conviendrez.


    Une « aubaine » ? Je me demande bien pour qui. Pourtant, la révélation est de taille. De toutes les cultures de la Voie lactée, aucune ne possède le secret d’une plongée intergalactique. Je comprends mieux le déploiement de force des seigneurs du tolsène. Si Antalys avait fait éclater la vérité, c’en était fini du lucratif business de Brixto. Adieu monopole.


    Je m’insurge :


    — Mais vous n’avez aucun droit de garder à votre seul bénéfice le contact avec ces... gens !


    — Tut-tut, mon cher Zéar. Je connais, comme vous, les lois qui régissent les échanges commerciaux, ainsi que les rencontres avec de nouveaux peuples. Brixto fera, en temps utile, toutes les déclarations en ce sens, de sorte que votre gouvernement et les systèmes autonomes ne soient pas lésés. Mais c’est nous qui les avons découverts en premier, je vous le rappelle...


    — Sur une planète du système d’Antalys ! coupe Trask, maintenant à mon côté. Ce qui, par voie de conséquence, ne vous donne aucun droit.


    — Et alors ? Dans une semaine au plus tard, nous aurons quitté Ilyo. Que fera alors votre gouvernement ? Je vais vous le dire : rien.


    Il poursuit, porté par son arrogance, éclatant franchement de rire :


    — Non seulement il ne fera rien, mais il ne faudra pas longtemps avant qu’il ne s’excuse de nous avoir importunés !


    Je sens monter une irrépressible fureur devant ce flot de suffisance :


    — Qu’avez-vous fait des Ilyens ? Vous les avez massacrés, n’est-ce-pas ?


    — C’est entièrement de la faute d’Antalys, dit-il d’un air faussement navré. Voyez-vous, nous n’avions pu empêcher des fuites et le Conseil antalien a décidé soudainement de mettre Ilyo en quarantaine, nous obligeant ainsi à prendre des mesures dramatiques pour préserver notre secret.


    — Quelles mesures ? dis-je soudain.


    Il se rengorge :


    — Lorsqu’une partie de la population a tenté de donner l’assaut à notre base de prospection – au demeurant légale – nous avons dû la défendre en faisant appel à notre flotte.


    Trask émet un petit rire :


    — Et voici donc cette “sauvage” agression qui a justifié l’attaque de Brixto dans le système d’Antalys...


    Qabar va rétorquer mais, à cet instant, quelque chose se produit. La fluctuation des alvéoles s’intensifie d’un coup jusqu’à devenir une lueur insoutenable. Dans le même temps, la pulsation sonore, que j’avais fini par oublier, vire soudain dans les fréquences aiguës. Le niveau lumineux est insoutenable. Nous tentons vainement de protéger nos yeux, meurtris par la violence du phénomène. Trask profite de la confusion pour me glisser :


    — Récupère la mémocard que j’ai posée par terre, et fonce !


    Je n’ai pas le temps d’esquisser un geste qu’il me propulse sur le corps de Wang en se jetant au sol. Déjà, j’entends son arme cracher alors que mes doigts se referment à peine sur l’objet. Il crie encore au milieu des décharges qui se croisent, pulvérisant des rangées entières de créatures :


    — Tire-toi d’ici, vite !


    Sans réfléchir, je trace vers le sabord. Les Brixtéens s’en prennent surtout à lui, ce qui me permet de parvenir indemne jusqu’à l’ouverture du plancher. Les rayonnages de cette fantastique bibliothèque m’ont sans doute sauvé la mise. Derrière moi, j’entends à peine la poursuite s’organiser. Qabar hurle des ordres que je ne comprends pas, tant les fréquences sonores sont douloureuses.


    La tête la première, je plonge à travers le sabord, poursuivi par une chaleur infernale. La chance est de mon côté : cinq mètres plus bas, un container souple amortit ma réception. Mon épaule gauche a heurté un échelon au passage, mais, dynamisé par la peur, je bondis sur mes pieds. Devant moi, l’écoutille de la soute est ouverte ! Je m’y précipite sans me préoccuper de vérifier s’il reste des hommes dans la coursive. Qu’importe, je n’ai pas le choix.


    Je ne sais pas combien de temps Trask pourra les retenir. Peut-être même est-il déjà mort. À perdre haleine, j’enfile les corridors et les escaliers jusqu’à la soute inférieure. Des tirs imprécis font grésiller l’air autour de moi. Encore quelques mètres. Les derniers. Mes poumons sont en lambeaux quand je me glisse enfin dans la première soute. Pas le temps de bloquer la porte. Je jure tout haut. Deux soldats en noir sont planqués sur la rampe d’accès.


    Pour l’instant, ils me tournent le dos et sont occupés à répondre aux tirs venant de l’extérieur. Ça chauffe dur ici aussi. Tingal et les filles ne ménagent pas leurs efforts ! Sans presque ralentir, je me saisis à la volée du premier objet lourd que je trouve. Accaparés qu’ils sont par la fusillade, les militaires ne perçoivent pas mon approche. Pour la seconde fois en peu de temps, la main de la chance est sur moi : ils ne sont pas munis des précieuses lunettes rouges. Tout se passe alors dans un tourbillon.


    L’énorme clé s’abat sur la nuque du plus proche. Craquement. Il s’écroule comme une masse. Le deuxième fait volte-face et marque une seconde d’hésitation face à cette clé qui semble voler toute seule. C’est ce qui le perd. À l’instant précis où son doigt va presser la détente, il se découvre. Un tir venu du dehors le crible en travers du dos. Il s’écroule en crachant un flot écarlate.


    Mû par un réflexe, je cueille son fulgurant puis arrose, au jugé, dans la pénombre de la soute. Le premier de mes suiveurs n’a pas le temps de souffrir. Mon tir doit toucher une caisse d’explosifs car, soudain, il y a une énorme déflagration. Sans savoir comment, je me retrouve en bas de la rampe. Contusionné et sonné, mais vivant. On ne doit pas pouvoir en dire autant de mes poursuivants immédiats. À travers la fumée, je repère Tingal qui agite frénétiquement ses bras. Je le rejoins, à bout de force.


    — Barrons-nous d’ici en vitesse, lui crie-je essoufflé. Qabar et sa garde ont des lunettes !


    — Et les copains ?


    — Morts…


    Entre-temps, le reste de notre commando s’est regroupé sous le cargo de Nurma. Nous courons vers la cabine antigrav. Pendant que nous grimpons, je consulte mon chrono, horrifié : plus que six minutes avant que les charges n’explosent.


    Paniquée Nurma bredouille :


    — Il nous faut un vaisseau, vite !


    Alors commence la minute la plus longue de ma vie. Enfin, la cabine stoppe au dernier étage. Nous n’avons que le temps de nous jeter à terre en tirant devant nous ! Un comité d’accueil est déjà là. Cinq soldats qui n’attendent que l’ouverture des portes pour faire feu, transformant la cabine en une masse en fusion. En revanche, dehors ils n’ont pas encore de lunettes, c’est ce qui nous sauve. Échange de tirs. Bref, mais meurtrier. Trois morts et deux blessés chez eux. Personne chez nous.


    Instinctivement, nous avons pris la direction du hangar des Marauders. Je lance le fulgurant loin de moi : il n’est pas camouflé. Sur le parcours, d’autres soldats nous croisent sans nous voir. Plus loin, nous sommes même contraints d’effectuer un crochet pour éviter un attroupement.


    À présent, la base est illuminée de dizaines de projecteurs qui trouent la nuit dans leur quête, éclaboussant chaque recoin.


    Tingal réagit en premier, alors que nous faisons halte, hors d’haleine, le long du hangar :


    — Il manque trois appareils. Ils ont dû décoller pendant que nous étions dans le silo. Qabar nous bloque la retraite. Pas question d’en piquer un maintenant !


    — Tu as raison, dis-je, retenant à grand peine une quinte de toux. De plus, il nous en faut deux et tu n’as pas mon expérience du pilotage. Ceux de là-haut vont te descendre à coup sûr.


    — Qu’est-ce qu’on fait alors ? demande-t-il en tentant de dissimuler son abattement aux filles.


    Je ne réfléchis pas longtemps :


    — Il faut retenir cette bande de salauds ici le plus longtemps possible. Alors piégeons quelques engins puis retournons à l’abri dans la forêt. On verra plus tard comment trouver un moyen de filer de cette maudite planète.


    — Trois minutes avant l’explosion, lâche Briit d’une voix blanche.


    On fonce. Les Marauders restants sont évidemment gardés. Nurma et moi fauchons deux gardes avant que les autres ne réagissent. Malheureusement pour eux, ils ne peuvent nous voir et n’osent pas tirer à cause de la proximité des appareils. Très vite, Tingal et Faria réussissent à installer quatre charges. Ils blessent un autre soldat dont le tir malencontreux incendie la réserve de pièces de rechange. C’est toujours ça de moins à faire.


    Nous filons aussi vite que nous sommes entrés, protégés par les tenues furtives et un tir nourri de Faria.


    Nurma crie tout en courant :


    — Une minute quarante !


    Courbés, nous slalomons entre les abris, semant la mort sur ceux qui nous croisent. Plus le temps de finasser. L’air est empli de rayons meurtriers, de cris et du hululement des sirènes. La confusion a gagné tout le camp. Encore deux cents mètres à parcourir jusqu’à la forêt, lorsque soudain Tingal trébuche et se tord sur le sol. Nurma se précipite, mais je la repousse sans ménagement :


    — Je m’occupe de lui. Couvrez-nous, les filles !


    Mon ami râle, les mains crispées sur sa cuisse transpercée de part en part. Laser de combat, pas de chance. Le sang jaillit par saccades de la mauvaise blessure. Je le charge, tant bien que mal, sur mes épaules, puis reprends ma course titubante. Dans mon dos, je perçois deux déflagrations. Faria vient d’expédier ses dernières capsules thermiques sur un groupe de soldats qui se débattent dans les flammes.


    Cent mètres.


    Des points rouges dansent devant mes yeux. Briit m’encourage tout en lâchant rafale sur rafale :


    — Un dernier effort, nous y sommes presque !


    Faria me rejoint un peu plus loin et m’aide comme elle peut, son arme passée à l’épaule :


    — Je suis à court de munitions...


    Je me maudis en pensant à l’arme de Tingal restée là où il est tombé. Nous atteignons les fougères géantes, je m’écrie :


    — Cessez de tirer ! Ça ne sert à rien, ils ne nous suivent plus.


    Exténué, je m’écroule, laissant Tingal rouler sur le tapis de plantes grasses détrempées.


    — Dix secondes ! fait Briit.


    Planqué entre deux troncs, je guette, imité par les autres. Nurma aide Tingal, grimaçant, à se soulever sur un coude pendant que Faria improvise un garrot avec la sangle de son arme.


    Une colonne éblouit la nuit. Puis une deuxième. Et enfin les quatre dernières. Finalement, dans un fracas titanesque, le hangar des chasseurs semble se soulever. Son toit éclate littéralement, projetant des débris incandescents sur toute la base. Le vacarme des explosions nous parvient en même temps que les hurlements, qui couvrent un instant les sirènes d’alerte.


    Instinctivement, Briit et Nurma se bouchent les oreilles. Tingal sombre dans l’inconscience, un sourire sur les lèvres.


    Là-bas, le désordre se mue en panique, alors que les premiers éclairs déchirent le ventre des nuages, comme pour faire écho à la folie des humains.

  


  
    CHAPITRE 11


    Nous avons retrouvé le sac dissimulé par Wang à l’aller. Il contient la trousse de secours et le précieux localisateur. Briit et Nurma soignent Tingal du mieux qu’elles peuvent, pendant qu’en compagnie de Faria, je surveille la base. Aidés par le déluge qui s’abat maintenant, il ne faut pas longtemps aux Brixtéens pour circonscrire les incendies. Par précaution, nous nous sommes retirés un peu plus loin dans la forêt car des patrouilles munies de lunettes rouges sillonnent les abords de la base.


    Ils n’osent pénétrer dans l’enchevêtrement végétal, ce qui nous confère une relative sécurité. Probablement ont-ils des ordres pour ne pas s’y risquer, Qabar économise ses troupes. Il a déjà dû faire ses comptes macabres.


    Dès que Tingal sera transportable, et que nous aurons récupéré, nous reprendrons la route du camp. Avec l’arrivée de la brume annonciatrice de l’aube, la visibilité se réduit au minimum. Il devient inutile, voire dangereux de rester si près. D’un signe, j’entraîne Faria vers les autres. Tingal est adossé à un tronc. Il est très pâle. Ses traits tirés témoignent de la douleur qu’il endure, malgré le shoot massif d’Anihil.


    — Ça va aller, grimace-t-il. On peut y aller.


    Nous l’aidons à se relever. Aucun son ne s’échappe de ses mâchoires crispées tandis que je le charge sur mon dos. Nurma, qui a quelques notions de médecine, a réussi à stopper l’hémorragie avec les moyens du bord. Puis elle a improvisé un bandage en déchirant un bras de sa propre combinaison. La brume est omniprésente, résumant notre univers à une bulle grise au sein de laquelle nous évoluons tels des scaphandriers d’eau profonde. Pour ne pas nous perdre de vue, nous sommes contraints de rester groupés. Impossible évidemment d’utiliser une lampe. Nos systèmes de vision nocturne sont inopérants dans cette soupe qui me rappelle la croûte de Novo’. La pollution en moins, bien sûr.


    Le retour vers le camp devient un enfer. Toutes les quinze minutes, je suis obligé de déposer Tingal pour souffler un peu et relaxer mes muscles qui se tétanisent. À chaque fois, je scrute son visage. Il m’adresse alors un rictus pincé. Son visage est un masque livide, mais je préfère penser que c’est le manque de lumière. Lorsque Nurma lui refait un shoot, j’en profite pour prendre Faria à l’écart :


    — Combien de temps encore ?


    Elle porte le localisateur à ses yeux, puis calcule rapidement :


    — Une bonne heure, à cette vitesse de limace. Comment va-t-il ?


    — Pas fort. Il faut qu’on se grouille : au camp nous avons du sérum. Il a perdu beaucoup trop de sang, il faiblit à vue d’œil.


    Elle soupire et chasse une mèche collée à son front par l’humidité avant de demander, ses yeux dans les miens :


    — Et toi, tu tiendras ?


    — Je n’ai pas le choix...


    Rien à ajouter. Avec Wang ou Trask, nous aurions pu nous relayer. Un bref instant, elle se serre contre moi, puis reprenant ses distances, me demande :


    — On y va ?


    — On y va.


    Briit vient m’assister pour installer Tingal sur mon dos. Elle a bricolé, avec les sangles du sac de Wang, une sorte de berceau qu’elle passe sous les jambes du blessé et vient boucler autour de mon torse. De cette manière, mes bras sont soulagés d’une grande partie du poids, donc je marche plus vite. Nous retrouvons enfin le lit du ruisseau. Mobilisant toute ma volonté, je résiste à l’envie de faire une nouvelle halte :


    — On ne s’arrête pas. On file directement à l’abri.


    Sur mon dos, Tingal s’est avachi et ses bras ballottent contre mes flancs. Je crains que nous n’arrivions trop tard. Nurma est blême. Tout en marchant, elle profite du mince filet d’eau pour rincer le visage, devenu crayeux, de notre ami. Briit me suit, portant le sac et leurs armes. En avant, Faria ouvre toujours la marche, l’œil rivé au localisateur.


    Tingal ne s’est pas réveillé. Avec une infinie douceur, Nurma lui a installé la transfusion accompagnée d’une dernière dose d’Anihil. Il est étendu dans l’abri, veillé par sa belle infirmière. À aucun moment elle ne s’est laissée aller aux larmes. Impossible de dire s’il va s’en sortir. Si les miracles existent, ils seraient les bienvenus. Même un seul, par Awak ! Juste un seul petit miracle.


    La fin du parcours a été un calvaire comme jamais je n’en avais connu. Mon dos et mes bras ne sont plus que douleurs. Je suis épuisé, vidé, et comme mes compagnes, couvert de griffures et trempé jusqu’aux os. Rétablies en mode visible, nos tenues sont en loques et maculées de boue. Après le combat, la forêt ne nous a pas épargnés.


    Doucement, Briit s’assoit à côté de moi. Les larges feuilles de l’arbre qui nous avait abrités le premier jour sont, maintenant, bien vastes pour nous deux. Ni ma compagne ni moi n’avons le courage d’assister à ce qui est, peut-être, l’agonie de Tingal. Elle me tend un paquet de cigarettes pris dans la réserve. Nous fumons en silence un long moment. À quelques mètres, je distingue la silhouette de Faria à travers la pluie. Les épaules voûtées, elle monte une garde inutile. Sentinelle dérisoire sous le déluge.


    — Tu crois qu’on va s’en sortir ?


    La question brise mon engourdissement naissant. Un instant, j’hésite entre la banalité d’usage, qui ne trompe personne, et la vérité. Finalement, j’admets :


    — Je n’en sais rien. J’espère. Demain nous réfléchirons à la situation. Il y a forcément une solution.


    J’essaie de spéculer sur ce que Trask aurait fait, mais je ne parviens plus à aligner de pensées cohérentes. Une grande lassitude s’empare de moi. Le jour se lève, réveillant les hôtes de la jungle. La nuit a emporté la pluie et, déjà, la chaleur transforme l’humidité en vapeur. Avant de rentrer nous coucher, je lève une dernière fois les yeux vers les cimes invisibles. Des rais de lumière transpercent la brume, comme dans la pénombre d’une cathédrale.


    Malgré les protestations de Briit, j’ai pris la garde suivante. J’avais besoin de réfléchir. Au fond de ma poche, la mémocard de Trask roule sous mes doigts. C’est notre passeport pour la liberté. Il faut faire éclater la vérité. Je n’ai pas encore mis les autres au courant des révélations de Qabar. Trop tôt. Pour l’instant, je digère encore l’information. Quand la nouvelle se répandra, bien des équilibres séculaires seront remis en question. À n’en pas douter, la galaxie va trembler sur ses bases. Aussi, conviendra-t-il de choisir judicieusement les interlocuteurs les plus aptes à en faire bon usage.


    L’espace d’une minute, l’ampleur de la tâche m’écrase. On n’a pas tous les jours l’occasion de lancer un pavé de cette taille dans la mare. Je soupire. Nous déciderons ensemble. Si nous arrivons à nous échapper d’ici.


    Les heures passent. Je n’ai pas le cœur de réveiller une des filles pour me remplacer. Les visages de nos valeureux amis tournent sans fin dans mon esprit engourdi. Est-ce de la peine, ou simplement la culpabilité d’avoir survécu à leur sacrifice ? Je ne saurais le dire. Une chose est sûre : ils vont nous manquer. Et pas seulement pour leurs compétences. Le milieu de l’après-midi est là, bruissant de mille cris étranges, quand Briit s’extrait enfin du module K pour me rejoindre à mon poste.


    — Tu as bien dormi ? fais-je, étouffant mal un bâillement.


    Elle ne répond pas directement :


    — J’ai une grosse envie de quelque chose de chaud...


    Pour la première fois depuis une éternité, je ris :


    — J’ai préparé du synthocaf, tu en veux ?


    Avec un gémissement de plaisir, elle s’étire, m’offrant un spectacle revigorant. Elle me rapporte un gobelet, puis en tend un à Nurma qui vient, à son tour, de sortir de l’abri. Répondant à nos regards, celle-ci esquisse un pauvre sourire :


    — Il dort. Le sérum agit. Je pense qu’il a de bonnes chances de s’en tirer maintenant.


    Briit la serre dans ses bras, puis lui pose deux grosses bises sur ses joues mouillées de larmes. En les regardant, je me dis que ce sont deux sacrés bouts de femmes. Dans le feu de l’action, à aucun moment elles n’ont flanché. Cette nuit, pendant le périple du retour, jamais elles ne se sont plaintes, assumant leurs rôles avec obstination. Je me surprends à être fier d’elles, comme si j’étais directement responsable de leur courage ! Un reste de machisme mal placé, sûrement. On ne se refait pas.


    Faria sort de l’abri juste au moment où j’y pénètre pour chercher des rations. Elle s’est débarrassée de sa Dynacam souillée. Torse nu, elle porte juste le short qu’elle avait à son arrivée. La pudeur n’est pas sa principale qualité ! La vue de ses deux jolies poires charnues me laisse sans voix. Ses yeux pétillent :


    — Alors, le nanti, souffle-t-elle, on dirait que tu ne m’as jamais vue !


    Je ris en lui rendant son clin d’œil. C’est vrai que j’ai la mémoire courte.


    Les joues de Tingal se sont de nouveau colorées. Sa respiration est paisible. D’un coup, je reprends espoir. Lorsque je reviens, je suis accueilli par trois nymphes rieuses. Briit et Nurma ont adopté la tenue de Faria, aussi ai-je quelques difficultés à me concentrer sur ma ration.


    — Bien, dis-je en tentant de focaliser mon attention sur leurs yeux. Nous devons reprendre notre surveillance de la base. C’est vital si nous voulons saisir la première opportunité de quitter ce jardin d’Éden...


    N’ayant pas le génie militaire de feu notre commandant, je suggère que la meilleure tactique à adopter serait encore de continuer dans ses traces. Les filles se taisent, mais je vois bien que le retour à la réalité est brutal. Il est temps de les informer. En quelques phrases, je leur relate ce que j’ai appris dans le cargo, n’omettant aucun détail. Sur leur visage, la stupéfaction remplace bientôt l’incrédulité initiale. Comment cerner toutes les implications d’une telle découverte ? C’est, à coup sûr, l’événement le plus fantastique depuis l’invention de la roue. La rumeur de la forêt peuple le silence qui s’est installé à la fin de mon récit.


    Faria s’exprime la première, revenant à des considérations plus terre-à-terre :


    — Comment vois-tu les choses ? Pour se tirer d’ici, j’entends.


    Je hausse les épaules :


    — Comme je l’ai dit : on poursuit selon le plan original de Trask. Observer et, à la première occasion, leur piquer un vaisseau. Un que je puisse piloter facilement.


    — Mais, objecte Briit, après l’attaque de cette nuit, ils vont renforcer la surveillance autour de la base.


    — C’est clair... Cependant, ils ne disposent plus de batteries laser ni même de moyens de transmission, ce qui augmente nos chances. À condition d’agir avant qu’ils ne les remplacent.


    Je passe sous silence ma plus grande crainte : qu’ils laissent en permanence des Marauders en orbite. S’ils le font, j’ai bien peu d’espoir de forcer un tel barrage. La perspective de retourner là-bas n’enchante personne, mais une nouvelle fois c’est la Fouine qui, avec son bon sens coutumier, nous dynamise :


    — Bon, qui s’y colle en premier ?


    — Briit et moi, dès ce soir, réponds-je. Tu resteras avec Nurma pour veiller sur notre malade.


    J’ai confiance en elle pour faire face au moindre imprévu. Sa vie de paria est un atout de choix. Et puis, scindée de la sorte, l’équipe me semble plus équilibrée. En mon for intérieur, j’essaie de me convaincre que c’est la seule raison. Peu importe, après tout, si pour une fois la raison rejoint le cœur. Le sourire que Briit m’adresse balaie mes derniers doutes, je conclus donc :


    — Nous ne devrions être absents que trois ou quatre heures.


    Au-delà de la bonne humeur que mes compagnes affichent, je sens bien que la perte de Trask et de son second les affecte profondément. Leur appartenance à la Stellaire les a prises de court, tout autant que moi. Mais quelle importance, à présent ? Avec ces deux hommes, se sont envolés de précieux conseils. Le timbre bourru du commandant me manque déjà. Il a choisi de se sacrifier pour moi, pour que quelqu’un transmette ses informations. Je n’ai pas le droit de le décevoir. Étrangement, cette pensée me réconforte.


    À la nuit tombée, nous partons. Équipés, armés, camouflés et gonflés à bloc. La nature humaine s’accommode de tout avec une facilité qui me déconcerte. Trois heures et demie plus tard, fourbus et sales, nous sommes de retour. Les Brixtéens ont, comme on s’y attendait, renforcé la garde. Les abords immédiats de la base sont désormais inaccessibles, ce qui rend nos expéditions hasardeuses pour un piètre résultat. Au cours de cette première sortie, nous avons évité de justesse les biodétecteurs dont Qabar a fait truffer son périmètre de défense. Fort heureusement, il ne dispose pas de psy-balls ni d’androïdes traqueurs. Une sacrée chance qui risque de ne pas durer. Néanmoins, refusant de nous laisser aller à un dangereux découragement, durant les cinq nuits suivantes, nous persistons à tour de rôle.


    Jusqu’à ce soir.


    Faria et Nurma sont parties au crépuscule. Comme à chaque fois, j’ai savouré ce moment d’intimité avec Briit. Dès le deuxième jour, Tingal a repris conscience, ce qui tend à prouver que, contre toute attente, les miracles se produisent. Égal à lui-même, ses premiers mots furent une boutade ! Le soulagement que je ressentis à ce moment-là fut à la hauteur de l’évènement. Je l’entends encore rire des larmes qui roulaient sur mes joues. J’aurais souhaité qu’il récupère encore mais son impatience finit par l’emporter. Je me résignai donc à le mettre au courant de tout ce que je savais.


    En dépit de sa surprise, lui non plus ne fit pas de commentaires quand je lui dévoilai le secret des Brixtéens. En revanche, la perte de nos compagnons le plongea dans une rage folle. Je dus alors user de toute ma persuasion pour qu’il consente à se reposer encore avant de participer à nos excursions nocturnes. Nurma eut plus d’influence que moi car, finalement, il se résigna à conserver le lit. Mais seulement un jour ou deux !


    Ce matin, sa blessure n’était pas complètement refermée. Mais j’ai bon espoir. Grâce à la pharmacopée de la trousse de secours alliée aux excellents soins de son infirmière attitrée, il gambadera bientôt comme un jeune chien.


    Je suis inquiet, il y a maintenant plus de quatre heures et demie que les filles se sont engouffrées dans l’obscurité. Briit et Tingal dorment et je tourne en rond. Une sorte de prémonition ; un malaise diffus. Je tends l’oreille, mais seuls les bruits de la jungle peuplent la nuit. La pluie s’est remise à tomber, lourde et régulière. De temps à autre, le tonnerre fait frémir la forêt. Je fais les cent pas, sur le qui-vive. En vain, je m’use les sens à scruter la brume entre les troncs. Chaque craquement, chaque cri d’animal me hérisse le poil.


    Rien.


    J’essaie de me raisonner. Elles ont dû faire un long détour par sécurité. Ou encore, ont-elles perdu le localisateur. Ce serait certes grave, mais pas dramatique. Nous connaissons tous bien le chemin, et il suffirait de retrouver le ruisseau pour rentrer au camp.


    Une autre heure s’écoule. Des visions terribles traversent mon esprit. La fatigue, la tension et la peur décuplent mon imagination. Elles sont mortes, ou pire : capturées. Un fer rouge tourne dans mes entrailles. Pour la millième fois, je passe une manche trempée sur mes yeux lorsque le cri me parvient. Je me fige, retenant mon souffle. Encore une fois je l’entends. Oui ! C’est Faria.


    Je tends l’oreille. De nouveau, l’appel retentit. Elle n’a pas l’air paniquée, mais le vacarme de l’orage couvre ses mots. Quelle guigne que nous ne puissions, par crainte d’être détectés, utiliser les communicateurs fournis avec le module K.


    N’y tenant plus, je réveille Briit, puis je vais à la rencontre des filles. Rapidement, je m’enfonce dans l’hydre végétale en direction des appels. À priori, elles sont sur le chemin direct pour le camp.


    — Zéar ! Par ici.


    Cette fois c’est Nurma, elle est toute proche. Elle non plus ne semble pas paniquée, juste fatiguée peut-être. Ça y est, je la distingue. En un rien de temps, je suis près d’elle :


    — Il y a eu un problème ? Vous allez bien ?


    Elle me rassure :


    — Oui, nous allons bien. Mais il y a du nouveau, fait-elle en m’entraînant vers Faria que je ne tarde pas à distinguer, agenouillée.


    Ce n’est qu’au dernier instant que je vois la silhouette étendue au sol. Tout d’abord, je ne le reconnais pas, puis il tourne sa tête.


    — Sal !


    Il a l’air vilainement amoché. Sa combinaison de vol est en piteux état, déchirée et croûtée de boue. Sa tête arbore un bandage sanguinolent qui lui masque un œil. Je me penche sur lui en questionnant Faria :


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? Où l’avez-vous trouvé ?


    — Il s’est évadé de la base, me répond-elle à bout de souffle. Qabar le retenait prisonnier. On est tombées dessus par hasard...


    Je coupe :


    — Bon, on le ramène au camp. Vous êtes sûres de ne pas avoir été suivies ?


    — Oui, nous avons fait très attention, me répond Nurma qui s’est assise sur un tronc moisi. Il faut le soigner, il est au plus mal. On t’a appelé parce qu’on est complètement crevées. On le transporte à tour de rôle depuis des heures...


    — Ok, dis-je en tendant mon arme à Faria. Je le prends sur mon dos. Ouvrez la marche.


    Faisant fi des tours de garde, nous sommes tous réunis dans la chaleur de l’abri. Le récit de Sal commence, entrecoupé de pauses pendant lesquelles sa respiration sifflante fait mal à entendre. Nurma a tenté de l’endormir mais il a refusé. Il se sait condamné. En effet, des absences fréquentes attestent d’une probable hémorragie interne. Contre ça, Nurma ne peut rien. Il lui faudrait un bloc opératoire.


    À la lueur de la fluoplaque, le grand gaillard semble vraiment très mal en point. Son visage, creusé par la douleur et agité de tics, porte une énorme ecchymose sur le côté droit qui couvre entièrement l’œil. La lèvre supérieure est fendue – éclatée serait un terme plus approprié. Les multiples déchirures de sa combinaison laissent entrevoir des blessures dont l’aspect boursouflé n’augure rien de bon.


    Une semaine durant, il a erré, seul et blessé dans la jungle. Sans arme ni vivres. Un exploit qu’il doit à sa remarquable constitution, laquelle n’est plus qu’un souvenir.


    — J’ai... assisté aux expériences... sur les Psychomorphes. C’est comme ça que les... savants de Brixto les ont nommés, fait-il d’une voix chancelante. C’était horrible. Ils ne se rendent pas compte... ils se foutent de torturer ces êtres.


    Il reprend son souffle un instant avant de poursuivre, son œil valide rougi par la fatigue :


    — Quand j’ai su, j’ai tenté de les faire stopper, mais Qabar... il m’a fait enfermer...


    — Pourquoi ne t’a-t-il pas simplement exécuté ?


    — Il avait besoin de moi pour les... les transmissions avec les contacts terriens. Il m’obligeait à lui... obéir.


    Le visage de Briit se crispe, tandis qu’elle lui baigne le front d’un linge humide. La tête de Tingal repose sur les genoux de Nurma, ce qui lui permet de voir le blessé. Derrière sa question calme, je devine la méfiance :


    — Comment t’es-tu évadé ?


    Sal esquisse un pauvre sourire :


    — Lorsque vous avez fait sauter le hangar des... Marauders. Ma prison était juste à côté. Elle a été soufflée par l’explosion. J’ai pu... m’extraire des décombres et gagner la jungle.


    À toute chose malheur est bon. Je pose la main sur son épaule :


    — Que sais-tu des ... comment déjà ?


    — Psychomorphes, fait-il avec une grimace. Ils viennent probablement de beaucoup plus loin... qu’Andromède. Les Brixtéens ont tenté, sans succès, de percer la... technologie de leur vaisseau. Ils n’y comprennent rien.


    Soudain, il se crispe et agrippe ma main, la broyant presque :


    — Ils se sont... servis de nous. Ils ont assassiné tous mes hommes, il faut... il faut... faire éclater la vérité...


    Je l’assure que nous allons faire notre possible pour cela, mais il ne m’entend déjà plus. Dans un ultime effort, il tire ma manche. Je me penche sur son visage. Sa voix n’est plus qu’un filet irrégulier :


    — Les psycho...morphes... ils sont... ils peuvent...


    Il a un dernier hoquet puis son corps retombe. Nurma se précipite pour lui faire un shoot de Stimul, mais je l’arrête :


    — C’est fini.


    Briit pleure en silence. Je suis vide d’émotion. Dans le regard de Tingal, il y a de la haine et de la détermination, tout comme dans celui de Faria. Oui, nous ferons éclater la vérité. Quel autre choix avons-nous ? Qabar doit payer et, avec lui, toute sa clique d’assassins. Sans oublier Brixto l’arrogante.


    En dépit du tragique de l’instant, pour la première fois depuis des jours, je sens monter en moi la confiance. Une telle ignominie ne peut rester impunie. Je regarde mes camarades. Ils comptent sur moi. La pression monte.


    Nurma contemple ses mains blanches :


    — Nous avons failli ne pas le voir. Il était tombé au fond d’un trou pour échapper aux pattes du troupeau.


    — Troupeau ? fais-je sans y penser vraiment.


    — De gros dinosaures herbivores, dans une vallée vers le nord. Faria et moi les avons observés de loin. Ils sont énormes, il y en avait peut-être une centaine.


    Au moins, si notre séjour s’éternise, nous sommes assurés de ne pas mourir de faim. Mais je ne me fais aucune illusion : s’il y a des herbivores, il y a forcément d’autres espèces, moins paisibles. Les cris de la jungle sont, d’un coup, plus menaçants.


    Sans un mot, nous avons porté le corps de Sal à une bonne distance du camp. Il repose maintenant au fond d’une tombe sommaire. Le matin est déjà levé lorsque nous rentrons pour retrouver Tingal qui, malgré les protestations de Nurma, se tient debout devant l’abri :


    — Je suis prêt ! Ma jambe est presque guérie, dit-il en me fixant. Quand veux-tu agir ?


    — Dès que possible, mais nous devons tout d’abord prendre du repos. Les filles sont crevées. Et moi aussi, du reste.


    — D’accord, allez dormir. Je peux prendre la garde.


    Je n’ai pas la force de refuser. J’entre sous l’abri pour m’écrouler à côté de Briit qui se blottit contre moi. Nurma et Faria dorment déjà.


    La nuit porte conseil, dit-on. Je le vérifie en me réveillant, totalement alerte. Près de moi, ma belle respire doucement. La lumière du jour fait ressortir la blancheur de son corps dénudé. Je me lève à regret et sors sans bruit. S’il y a un après, je me promets de rattraper le temps perdu.


    Tingal m’accueille avec un gobelet fumant, pendant que je passe ma combinaison. Il a vraiment l’air en forme. Tant mieux, je vais avoir besoin de lui.


    Lorsque les filles se lèvent, une heure plus tard, nous avons arrêté une stratégie. Sur un emballage de ration, j’ai dessiné une carte de la région basée sur nos observations. Elle est d’une précision toute relative, mais cela devrait suffire. En quelques traits, Faria la complète, sous l’œil approbateur de Nurma.


    Pendant notre sommeil, Tingal a regroupé notre matériel qui est désormais réduit à l’extrême : trois lance-aiguilles, deux fulgurants et mon radol. Une dizaine de capsules thermiques et une poignée de chargeurs complètent cet arsenal hétéroclite. Ce soir, nous emporterons tout.


    Je confie à Nurma le soin de faire quatre copies de ma carte. Elle s’en acquitte aussitôt le repas fini. Quand nous partons, le soir tombe sur les bruits de la forêt. J’ai scindé notre équipe en deux groupes. Une fois n’est pas coutume, les trois filles sont ensemble. Elles partent avant nous, armées des fulgurants. Sauf imprévu, elles ne devraient pas mettre plus d’une heure et demie pour atteindre leur position.


    Pour la suite de mon plan, j’ai besoin de Tingal. Nous emportons les fusils à aiguilles, le radol et la moitié des capsules. Une dernière fois, je me retourne avant de m’engouffrer dans le rideau de verdure. Si tout se déroule bien, lui et moi ne reverrons plus l’abri du module K. J’ai une brève pensée pour Trask.


    Tingal me précède. Il boite à peine. Nous progressons très vite ; sans le localisateur que j’ai laissé aux filles.


    La lune perce par endroits les nuages bas, ce qui nous permet de nous orienter sans trop de difficultés. Nous atteignons le ruisseau, puis la dernière portion de jungle. Bientôt, les projecteurs de la base apparaissent par intermittence à travers les frondaisons.


    Comme chaque soir, la pluie est de la partie, masquant notre approche. À cent mètres de la zone de patrouille, nous activons les Dynacam. En silence, nous grimpons au sommet d’une butte qui surplombe le quart sud de la base.


    De ce point d’observation, nous embrassons du regard la totalité des installations. Par chance, la brume ne stagne pas dans cet espace dégagé. Couché dans l’herbe grasse, Tingal m’adresse un rictus satisfait. Là-bas, les séquelles de notre première expédition sont encore bien visibles.


    Je suis soulagé de constater que seul un projecteur sur cinq fonctionne, ce qui signifie qu’ils n’ont pas réparé la centrale énergétique. Une heure passe pendant laquelle trois patrouilles défilent en contrebas.


    — Ils ont tous les lunettes, constate Tingal à voix basse.


    J’avais déjà remarqué. C’était, de toute façon, inévitable. Peu importe. Si le courage venait à me manquer, le souvenir de nos amis et des peines endurées suffirait à me booster. C’est cette nuit ou jamais.


    Je connais la fragilité de mon plan, mais attendre serait un suicide. Mon plan ! Tous l’ont approuvé, plaçant en moi une confiance que je ne suis pas sûr de mériter. Beaucoup de choses peuvent encore se produire. J’essaie de ne pas penser au pire. Tingal me tire de mon tourment en désignant la forêt au nord des installations :


    — Regarde, je crois que c’est parti !


    En effet. De notre poste d’observation élevé, nous distinguons les sommets des grands arbres s’agiter à trois cents mètres de nous. Quelques secondes plus tard, les premiers cris nous parviennent. Une patrouille, qui passait au pied de notre butte, les a entendus aussi. Les hommes deviennent nerveux. De la jungle monte à présent une inquiétante clameur qui enfle et se rapproche.


    Sortant des huttes à l’appel des alarmes, des soldats se précipitent vers les positions indiquées par leurs officiers. Face à la lisière nord de la forêt. C’est là-dessus que je comptais. Ils sont très vite une cinquantaine, armes en batterie. Malgré la distance, un certain flottement est perceptible. Ces hommes sont entraînés à combattre n’importe quelles troupes. Ce sont des professionnels aguerris. Mais les mugissements qui déchirent la jungle n’ont rien d’humain.


    Quelques chefs hurlent encore des ordres, emportés par le vacarme. Tant bien que mal, les hommes en noir se regroupent pour faire face. À présent, des craquements effroyables leur parviennent. Certains, au grand dam des gradés, commencent à décharger leurs armes au hasard en direction du rideau d’arbres.


    — On y va ? me lance Tingal les yeux brillants.


    — Pas encore...


    De toute la base, des groupes de soldats convergent, au pas de course, vers le nord. Certains ne sont même pas complètement vêtus. Cette nuit encore, la confusion sera notre alliée. Pour la dernière fois, j’espère. La patrouille, en bas, nous tourne carrément le dos, fascinée par le grondement sourd et les barrissements qui l’accompagnent. Puis, l’inconcevable se produit.


    Une horde mouvante, haute comme six étages surgit de la forêt. Des dizaines d’immenses créatures, martelant le sol, pulvérisent la dernière barrière de fougères géantes.


    — Elles ont réussi ! fais-je ahuri, tandis que Tingal m’administre une énorme claque dans le dos.


    Toute l’idée reposait sur la peur atavique des animaux pour le feu. Les filles devaient affoler le troupeau à l’aide des fulgurants. La configuration du terrain – formant une vallée encaissée jusqu’à la bordure nord de la base – devait permettre de canaliser le troupeau. Le résultat est bien au-delà de mes espérances.


    Je n’en crois pas mes yeux ! C’est une vision de folie : la harde meuglante se rue, emportée par son élan, sur les premières constructions qu’elle écrase sans même ralentir. Débordés, les hommes tirent à tout va dans ce mur de colosses, ne réussissant qu’à exciter encore plus les minuscules cerveaux des mastodontes.


    Le martèlement de centaines de pattes monstrueuses couvre les sirènes d’alarme, broyant hommes et matériel. Une clameur immense monte des bêtes ivres de frayeur. Le bruit, les cris, la lueur des tirs et les ombres géantes en mouvement forment une fantasmagorie telle que nous sommes comme hypnotisés.


    Je me secoue :


    — On fonce !


    Les soldats de la patrouille nous tournent toujours le dos, tétanisés par cette apocalypse, lorsque nous ouvrons le feu. Les cinq hommes s’écroulent. S’ils n’avaient pas eu de lunettes, nous aurions pu éviter cela. Le remords viendra plus tard. S’il vient.


    Pour l’heure, nous fonçons, coudes au corps. D’autres Brixtéens nous croisent, équipés ou non de lunettes, mais trop occupés à fuir pour s’occuper de nous. Après notre précédente opération, Qabar a disséminé les chasseurs restants – ceux qui étaient alors en orbite – en plusieurs endroits. C’est vers l’un d’entre eux que nous nous dirigeons. Le seul qui ne devrait pas se trouver sur la trajectoire directe du troupeau. Normalement.


    — Le voilà !


    Tingal me désigne l’appareil dont le nez émerge d’une bâche de camouflage. Mon cœur se serre, le pilote est en train de gravir l’échelle. Sans ralentir, nous lâchons ensemble deux rafales. L’homme se raidit une seconde puis dégringole sur le sol. Je ne sais pas comment je me retrouve dans le cockpit. Par chance, le navigateur n’est pas à son poste.


    Sans attendre, je lance les Karoffski et l’antigrav. En l’absence de combinaison de vol, nous allons salement déguster au décollage. Tingal m’a jeté le casque récupéré sur le pilote mais je ne prends pas le temps de l’ajuster. Le troupeau fou n’est plus qu’à deux ou trois jets de pierre ! Il dévie vers nous...


    Le tableau de bord s’éteint et je hurle de rage et de frustration. Je comprends en un éclair que nous allons mourir sous la charge folle que nous avons nous-mêmes provoquée. Le visage tordu, je pianote, mais rien ne réagit plus. Qabar a dû faire changer les codes. Le cri de Tingal me déchire les tympans :


    — Regarde dehors ! Mais regarde, par Awak !


    Ce qui se produit nous laisse complètement hébétés. Un mur de lumière blanche entoure notre chasseur. Nous ne pouvons réprimer un sursaut de recul lorsque les premiers géants se précipitent dessus, immédiatement comprimés, écrasés par leurs congénères. Avant que ceux-ci n’amorcent un mouvement de contournement, plusieurs animaux éclatent littéralement sous la pression. C’est horrible. Des geysers de sang jaillissent. Le craquement des os et les cris d’agonie sont insoutenables.


    — On dirait une sorte de champ de force, bredouille mon compagnon.


    Je vais répliquer, mais un fait inattendu me coupe la parole. Notre appareil s’élève... sans le secours des antigravs !


    Nous prenons rapidement de l’altitude, tandis que, fébrilement, je tente encore d’activer les Karoffski. Toute mon expérience reste sans le moindre effet. Rien, tout est mort.


    — Comment ?...


    Nous sommes toujours enveloppés du halo blanc au travers duquel nous embrassons maintenant du regard la totalité de la base. Ce n’est plus qu’un champ de ruines, la meute poursuit sa course effrénée sur la plage, ne laissant que désolation. Quelques fourmis humaines s’agitent encore dans les décombres, se garant des dernières bêtes.


    La pointe de la technologie brixtéenne réduite en miettes par des animaux venus du fond des âges. Je frémis en pensant à tous ces hommes morts, qui doivent bien peu goûter cette ironie. Maudit soit Qabar L’nitrish et toute sa clique de politicards magouilleurs.


    — Putain de merde ! Zéar ? Comment pouvons-nous voler...? crie Tingal, saturant les écouteurs.


    Sur un dernier coup d’œil au tableau de bord, j’abandonne mes tentatives. Je me laisse aller dans mon siège, trempé de sueur.


    — Je crois que j’ai une idée, mais c’est complètement fou...


    Un silence s’installe quelques secondes, tandis que nous nous élevons encore, puis :


    — Tu crois que ce sont les Psy... machins ?


    Je n’ai pas le loisir de préciser ma pensée. Alors que nous effectuons un autre survol, dont je ne maîtrise rien, le centre de la base s’illumine à son tour du halo blanc. Immense cette fois. Au centre du cercle éblouissant, le sol semble se disloquer, laissant apparaître la carène d’un cargo qui s’élève doucement. Au sol, plus personne ne songe à l’en empêcher.


    Si mes poings ne me faisaient si mal à force de les serrer, je pourrais croire à un rêve. Ou un cauchemar ; je ne suis pas encore très sûr. Avant que je ne reprenne mes sens, je ressens une sorte d’apaisement. Comme une caresse sur mon esprit. Mon rythme cardiaque se calme, tandis qu’une douce paix me pénètre.


    Et là, je comprends. Entre Qabar et nous, les créatures de l’espace ont fait un choix.


    Le gigantesque astronef prend de l’altitude, baigné d’une blancheur scintillante qui éclabousse la jungle alentour. Ses plaques antigravs demeurent ternes, inactives. Nous glissons bientôt avec une majestueuse lenteur au-dessus de la forêt. Lui, le géant, et nous l’insecte. Par acquis de conscience, je regarde en arrière, mais aucun appareil ne nous donne la chasse. La voix de Tingal me parvient, comme assourdie :


    — Les filles ! Ils viennent chercher les filles !


    Oui, il a raison. À la faveur d’un éclair, je vois scintiller le ruisseau. En me sondant, à l’instant, les Psychomorphes ont lu dans mon esprit. Rien de ce que je sais ne leur est étranger. Le cargo oblique légèrement et stoppe au-dessus de la position de l’abri. Nos compagnes devaient y retourner une fois leur mission accomplie. Nous serions revenus les chercher plus tard, aussitôt le monde averti de la forfaiture de Brixto. L’affaire de trois semaines, au plus, si tout se passait bien. D’ici là, elles avaient largement de quoi vivre sur les réserves du module K.


    Elles n’auraient pas couru de graves risques en restant à proximité de l’abri. Bouche bée, nous assistons à leur incroyable enlèvement. À cette distance, les détails sont flous, mais elles ont l’air endormi. En tout cas, elles ne bougent pas lorsque des bulles de lumière les soulèvent du sol pour les diriger vers le sas du cargo.


    Cinquante mètres d’ascension irréelle, alors que l’orage se déchaîne. Hallucinant. Au travers des assauts du ciel, je discerne toujours comme une musique.


    Étouffée, la voix de Tingal me parvient :


    — Tu entends ça ?


    Une étrange mélopée. À la fois douce et entêtante. Apaisante. Un chant ; un chœur de milliers de gorges.


    Le chant des Psychomorphes.

  


  
    EPILOGUE


    Voilà, c’est tout ce que je sais ».


    Le silence particulier des salles d’audience fait écho, un instant, à mes derniers propos. Le président de la commission d’enquête parcourt des yeux les membres de l’assemblée. Une vingtaine de scientifiques, la crème des cerveaux de la galaxie, se concertent en sourdine, me jetant de fréquents coups d’œil. Finalement, le vieil homme se lève et un sourire se dessine sur sa face ronde et chauve :


    — C’est bien, monsieur Shybbs. Je crois que nous en avons fini pour de bon, cette fois.


    Je soupire. Politesses d’usage, serrage de mains et je me retrouve dans le G-speed que l’Académie a mis à ma disposition. Dorénavant, je n’ai plus rien à craindre de la GouvPo. Nous sommes, tous les cinq, devenus des sortes de héros. Ceux qui ont brisé les reins de Brixto et délivré les Psychomorphes. C’est sous ce jour, un rien ronflant, que la presse, qui n’est jamais avare d’emphase, nous décrit. La mémocard de Trask, nous mettant en scène à ses côtés, nous a définitivement blanchis.


    Les Psychomorphes... Ces êtres qui viennent d’une galaxie si lointaine que nos meilleurs moyens de détection n’en perçoivent même pas la lumière, sont l’ultime stade de l’évolution. Des entités-esprits débarrassées de toute contingence physique. Des voyageurs libres.


    La nouvelle s’est répandue à travers toute la Voie lactée. Chaque peuple a dépêché ses plus éminents savants au chevet de ces si lointains et énigmatiques voisins. Car ils sont en train de mourir. Leur processus de régénération est à bout. Les unes après les autres, les alvéoles se ternissent. Ce fut la cause première de leur naufrage sur Ilyo.


    Les mois ont passé. Brixto est au banc des accusés. La sanction est enfin tombée : redistribution des concessions minières sur le tolsène et dédommagement colossal en faveur d’Antalys et de Terre.


    Tingal est reparti à l’aventure. Nurma l’accompagne. Nous sommes tous désormais à l’abri du besoin. Aux dernières nouvelles, leur aviso privé explorait les marches du Cygne. Ils me manquent terriblement tous les deux.


    Briit est sur Ilyo pour y régler des affaires personnelles. Je vais l’y rejoindre dès que j’en aurai fini avec les officiels et les collèges d’experts. Ensuite, nous filerons aussi vers Cygnus. J’ai dans l’idée qu’à quatre ce sera plus drôle.


    Peut-être même à cinq. Faria fait la fête depuis un bon mois, mais je ne serais pas surpris qu’elle s’en lasse prochainement.


    Calé au fond du siège, mon esprit vagabonde.


    J’essaie d’imaginer la tête de Qabar s’il avait eu le temps de découvrir le secret des Psychomorphes. La surprise aurait été à la hauteur de la déception, sans nul doute.


    Et pour cause.


    Lorsque ces créatures décident de se déplacer, leurs cerveaux – ou plutôt leurs esprits – entrent en résonance. C’est le phénomène auquel Trask et moi avions assisté ; cette si étrange pulsation.


    Ensuite, ils focalisent leur volonté commune, et leur fabuleuse puissance psychique fait le reste, propulsant le vaisseau matrice. Au contact des hommes de Qabar, ils avaient sondé des esprits humains. Se bornant à matérialiser leurs pensées intimes dans la cuve de liquide. C’est ainsi que le corps torturé de Briit, que j’avais cru y voir, n’était en fait que le reflet de mes propres peurs. Ils ont dû être horrifié, eux qui ne connaissaient ni la haine, ni le concept d’intérêt.


    Ce qu’ils ont lu en Qabar et ses sbires a dû les secouer tellement plus qu’ils en ont pris notre défense.


    À travers ma verrière polarisée, le vieux soleil de Terre flamboie, et je m’endors en rêvant.


    La guerre d’Antalys a été un véritable gâchis. Qabar l’avait déclenchée pour s’approprier un moyen de propulsion qu’il devinait fantastique. Moyen dont il voulait réserver l’exclusivité à Brixto.


    Moyen qu’aucun humain ne sera jamais à même d’utiliser :


    La communion des esprits ; la pensée collective.


    FIN

  


  
    COPYRIGHT


    Collection dirigée par Peggy Van Peteghem


    


    Ce roman a été publié en 2006 aux éditions Black Coat Press (Rivière Blanche)La présente édition a été remaniée par l’auteur.


    


    Couverture réalisée par :


    Alexandre Bonvalot


    


    Mise en page intérieure :


    Thomas Riquet


    


    © Éditions Lokomodo / Asgard, SARL., Triel, 2011


    4 impasse du Nord 78510 Triel-sur-Seine


    


    ISBN : 978-2-35900-137-2


    



    Le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes de l’article L. 122-5 (2° et 3° a), d’une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, « toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite » (art. L. 122-4).


    Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle

  


  
    

  

OEBPS/Images/couv.jpg





